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D’une main impatiente, M. Smith décrocha le téléphone.

— Le colonel Bonisseur de la Bath est au contrôle, annonça une voix volontairement neutre. Il dit…

— C’est bon, faites monter immédiatement, coupa M. Smith en reposant le récepteur.

Quelques minutes plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, pénétrait dans la pièce et s’avançait vers le bureau de sa démarche souple de grand félin.

— Vous avez passé de bonnes vacances ?

Hubert n’aimait pas tellement que M. Smith l’aborde de cette façon, d’autant que le télégramme impératif, qu’il avait reçu quelques heures plus tôt, ne laissait aucun doute sur les intentions de son patron.

— J’aurais pu, en effet, passer de bonnes vacances, répondit-il d’un ton lugubre.

Il prit la main tendue du chef du service-action de la C.I.A., puis se dirigea vers le fauteuil profond placé en face du bureau et dans lequel il plongea.

Il étendit ses longues jambes, réunit ses doigts en forme de dôme et conserva une immobilité rigoureuse.

« Profonde erreur, se répéta-t-il, d’avoir choisi le Mexique, c’est beaucoup trop près de Washington… »

Comme si M. Smith avait deviné ses pensées, celui-ci reprit d’un ton très doux :

— Même si vous aviez été au milieu du Pacifique, je vous aurais fait venir ici aujourd’hui… Vous êtes le seul qui puissiez me débrouiller cela, fit-il en tapotant du bout des doigts la couverture d’un dossier placé devant lui. Croyez-moi, ce n’est pas une petite affaire… D’ailleurs, après votre succès durant le Moratoire (1), ils ne jurent que par vous.

— Qui, ils ? s’inquiéta Hubert.

— Le Président et le Vice-président…

Hubert sourit et haussa irrévérencieusement ses larges épaules. Il n’en croyait rien.

— Même le F.B.I., poursuivit M. Smith, mais ne perdons pas de temps. Vous avez lu les journaux au Mexique ?

— J’avais autre chose à faire, répliqua Hubert en surveillant du coin de l’œil les réactions de son patron.

Mais M. Smith ne demanda pas de détails.

— Désolé, dit-il avec une petite lueur ironique dans le regard, nous l’avions prévu et il vous sera facile de combler le retard. Mettons-nous sérieusement au travail.

Il ponctua ces derniers mots en soulevant la couverture de son épais dossier. Il saisit la première page qu’il tendit à Hubert.

— Vous faites dans les statistiques maintenant ? demanda celui-ci après avoir jeté un rapide coup d’œil sur la feuille de papier.

— À peine, répondit M. Smith. C’est plutôt un relevé… Au cours des deux derniers mois, aux États-Unis, il y a eu 118 explosions de bombes et 2780 alertes qui ont obligé les autorités à faire évacuer 280 immeubles, consulats, ambassades, salles de spectacles et campus d’université.

À nouveau, il tendit à Hubert une liasse de papiers.

— D’après le F.B.I., il y aurait, à New York seulement, quarante ateliers, si j’ose dire, où l’on fabrique des bombes. Vous vous rendez compte…

— Intéressant, dit Hubert. Si je n’ai pas lu les journaux, par contre, j’avais emporté des bouquins. Vous avez lu le Revel sur la révolution aux États-Unis ?… S’il a raison, il s’agit d’une affaire intérieure, et dans ce cas, c’est au F.B.I. de jouer…

— Croyez-moi, ils jouent. Mais nous avons bien des raisons de penser que cette ou ces affaires dépassent le cadre de nos frontières. Écoutez.

M. Smith plongea de nouveau dans son dossier et en sortit une autre feuille qu’il se mit à lire lui-même.

— Elle s’appelle Melissa Bailey… Elle est recherchée depuis plus de dix mois… Vous verrez pourquoi dans son dossier. En fait, il y a longtemps que nous savons où elle est… et que nous la surveillons.

— Et qui est-elle ?

— Une panthère toute noire… Nous l’avons localisée, il y a plusieurs mois, en Algérie.

— En vacances ? s’enquit Hubert d’un ton innocent.

M. Smith lui jeta un regard glacé par-dessus ses épaisses lunettes de myope.

— Non, dans un camp d’entraînement… Je n’ai pas besoin de vous dire quel genre d’entraînement.

— Et alors ?

— Elle vient de rentrer. Du moins, c’est ce que pense le F.B.I. Quant à nous, nous n’en avons pas la certitude, nous avons perdu sa trace en Afrique du Nord. Donc, elle est peut-être à New York ou en Californie, allez savoir !

— La piste est morte, conclut Hubert. Rechercher une Panthère Noire à Harlem, c’est aussi facile que de traverser l’Atlantique en vélomoteur.

M. Smith ne releva pas l’humour plutôt faible qu’Hubert déployait ce jour-là. Il eut simplement une petite moue désapprobatrice.

— De toute façon, c’est à vous de la retrouver et nous pensons tenir un fil.

— À quoi ressemble-t-il ?

— À un agent algérien, Radouane Cherif. Tout au moins, c’est le nom qui est inscrit actuellement sur son passeport. Il est aux États-Unis depuis deux jours et va sans aucun doute contacter les Panthères Noires pour leur transmettre des instructions concernant les buts terroristes qu’ils poursuivent. Nous aurions pu faire arrêter Cherif dès son arrivée, c’est même ce qu’a manqué de faire le F.B.I… J’ai pu les en empêcher à temps. J’ai mis Enrique Sagarra sur la piste.

— Si Melissa Bailey était à Alger, objecta Hubert, et si elle est revenue aux États-Unis malgré le danger d’être arrêtée rapidement, c’est qu’elle doit avoir reçu des instructions. Pourquoi enverraient-ils un agent derrière elle ? Ça ne tient pas debout.

— Nous pensons que Radouane Cherif doit transporter avec lui la liste des bâtiments et des personnalités à faire sauter dans les prochaines semaines, peut-être même dans les prochains jours…

— Ceci n’explique toujours pas pourquoi ils auraient envoyé quelqu’un d’autre, reprit Hubert. Je sais bien que quelques Black Panthers sont arrivés à Alger en même temps que leur ministre de l’Information, Eldrige Cleaver. Si Melissa Bailey y a passé une période de formation, ses chefs directs pouvaient aussi bien lui téléphoner leurs instructions ou envoyer une lettre. Il n’y a pas encore de censure dans notre pays, que je sache…

Hubert poursuivit d’un ton égal :

— Je dois admettre qu’il est déplorable qu’il y ait autant d’attentats et de menaces à la bombe… mais est-ce que cela valait vraiment la peine d’interrompre mes vacances ?

— Vous avez entendu parler des Nations-Unies ? demanda posément M. Smith.

— Comme tout le monde… « le machin ».

— Vous savez donc aussi, que c’est cette année le 25e anniversaire de l’Organisation.

— Ça nous fait une belle jambe ! répliqua Hubert avec désinvolture.

M. Smith fronça les sourcils et Hubert pensa qu’il ressemblait à un très vieux bouledogue avec ses yeux larmoyants et ses bajoues.

— Il n’est pas impossible qu’une partie du complot soit dirigée contre le building de l’East River, reprit M. Smith. Les fêtes de l’anniversaire dureront dix jours. Il y aura là une cinquantaine de chefs d’États, dont le président Nixon… Vous voyez les dégâts…

— Évidemment, fit Hubert pensif, ça pourrait faire du bruit. Est-ce que Kossyguine vient ?

— Il a réservé sa réponse.

— Quand même, remarqua Hubert sans rire, vous ne pensez pas qu’il est du complot ?

— Il y a longtemps que je ne pense plus, laissa tomber M. Smith. Tout ce que je peux vous dire, c’est que les camps d’entraînement algériens s’occupent plutôt des fedayins palestiniens, il semble bizarre que quelques éléments des Black Panthers y soient entraînés.

— Je vois, dit Hubert songeur. Il n’y aurait rien d’étonnant à ce qu’il y ait là-bas, des moniteurs avec des petites têtes de G.R.U.

Le silence s’établit dans le bureau. Hubert ferma les yeux et se revit au bord de la piscine du Maria-Isabelle à Merida. Il sentit le vent chaud lui caresser le visage.

La voix de M. Smith interrompit son rêve. Il lui tendait le dossier.

— Voilà de quoi vous distraire. Tâchez d’ingurgiter tout cela. Ah, à propos, j’allais oublier vos papiers. Voici votre passeport… Vous serez Français, une fois de plus. C’est très bien vu en ce moment par les Arabes et vous risquez d’en trouver quelques-uns sur votre route.

Hubert entrouvrit le passeport pour découvrir qu’il s’appelait Hubert Deschamps et qu’il était directeur d’une galerie de tableaux.

« Pourquoi pas », se dit-il en haussant les épaules. De toute manière, s’il tombait sur quelque connaissance, il lui serait impossible de dissimuler son identité.

— Votre chambre est réservée à l’Americana, lui disait M. Smith en l’invitant à se lever. En attendant, vous pouvez vous servir du bureau du capitaine Howard pour étudier votre dossier.

Devant l’air étonné d’Hubert, il ajouta, connaissant la sourde animosité existant entre les deux hommes :

— Il n’est pas mort, simplement souffrant.

Hubert se garda de faire le moindre commentaire et regarda machinalement sa montre. Il était dix-sept heures.

Il en avait pour une bonne heure à étudier le dossier après quoi il se ferait conduire directement à l’aéroport.
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Entre l’aéroport de Washington et New York-La Guardia, Hubert repassa dans sa mémoire les pièces du volumineux dossier qui constituaient la base de sa nouvelle mission.

Assis dans le « Shuttle », il était tellement plongé dans ses pensées, qu’il ne se rendit pas compte du temps passé jusqu’au moment où l’hôtesse se pencha sur lui pour lui souffler à l’oreille :

— Nous sommes à New York, monsieur.

Il saisit sa serviette et descendit de l’avion complètement engourdi. Il récupéra sa valise et se retrouva quelques minutes plus tard dehors.

Il faisait nuit et il faisait bon à l’extérieur. Hubert aimait bien cette fausse saison, cet entracte entre l’été et l’hiver qui s’appelle ici l’été indien.

Entre La Guardia et la Sixième Avenue, dans Manhattan, une brise fraîche soufflait et il baissa les vitres du taxi.

Lorsque le portier de l’Americana ouvrit la porte de la voiture pour l’aider à sortir du véhicule, Hubert se sentait parfaitement en forme.

Il déposa sa serviette dans le coffre-fort de l’hôtel, fit monter sa valise dans sa chambre et alla s’installer au bar, qui était à peu près désert.

Le barman, Walter, lui adressa son sourire le plus commercial et lui demanda comme s’il l’avait vu la veille au soir :

— Alors, comme d’habitude, un « J & B. » on the rocks ?

Hubert fit un signe de tête affirmatif. À deux tabourets de lui, une fille très fardée l’observait avec un intérêt professionnel non déguisé.

Elle laissa tomber son sac, descendit de son siège pour le ramasser et s’installa, très naturellement, à côté d’Hubert.

— Te fatigue pas, ma poupée, lui murmura-t-il, je suis occupé ce soir.

La fille lui lança un regard méchant.

— Pour qui me prenez-vous ? répondit-elle.

Hubert ne répondit pas. Il cligna de l’œil simplement. La fille se sentit un peu plus en confiance.

— On peut parler tout de même !

— Bien sûr.

— Vous êtes étranger ?

Hubert termina son verre sans répondre, posa un dollar cinquante sur le bar, tapota gentiment la main de la fille qui progressait dans sa direction et quitta l’établissement.

Il était quand même nécessaire qu’il se concentre sur son sujet.

Il pouvait aller faire un petit tour à Harlem, mais il valait mieux reprendre d’abord quelques contacts. La situation évoluait tellement vite au sein de la communauté noire qu’il était préférable de ne pas l’aborder avant de savoir très exactement où on en était et qui tenait actuellement le haut du pavé.

Hubert repensa tout à coup à Blanche Conway, cette Noire à moitié droguée, qui vivait dans l’East Village. Si elle était toujours là, elle devait sûrement connaître des Black Panthers. De toute façon, Hubert avait promis d’aller la revoir à la première occasion.

Il était vingt-deux heures, la soirée commençait à peine.

Le portier saisit son sifflet dès qu’il le vit apparaître et un taxi vint docilement se ranger dans l’arc de cercle réservé aux voitures.

— Avenue B et Onzième Rue, lança Hubert en s’installant sur les coussins crasseux du taxi jaune.

Le chauffeur ne démarra pas immédiatement. Il se tourna vers son client.

— Vous êtes sûr que c’est l’adresse que vous désirez ?

— Pourquoi ?

— Oh, pour rien.

Il mit son moteur en marche en haussant les épaules.

« S’il avait été deux heures du matin, pensa Hubert, il aurait sûrement refusé la course. »

Il y avait eu pas mal d’assassinats de chauffeurs de taxis au cours de ces derniers mois et l’adresse qu’il venait d’indiquer correspondait à l’un des quartiers les plus mal famés de Manhattan, le quartier des drogués et d’une prostitution de très basse classe.

Le chauffeur venait de tourner dans la Cinquante-septième Rue, et descendait maintenant vers le bas de la ville en empruntant la Deuxième Avenue. Et plus il descendait, plus les maisons apparaissaient minables.

On approchait de East Village.

Le chauffeur ne demanda même pas à quel numéro de la rue Hubert désirait se rendre. De toute façon, il n’y avait pour ainsi dire plus de numéros sur les maisons qui, dans ce quartier, avaient une certaine propension à s’écrouler.

Hubert descendit au coin de la Onzième Rue.

Il se souvenait parfaitement du chemin qu’il avait suivi la première fois qu’il avait rendu visite à Blanche.

C’était juste quelques jours avant le Moratoire. À cette époque également, il était pressé de trouver une piste. Malheureusement, même avec l’aide de Blanche, il n’avait pu sauver le fils du chef de la police de Washington.

Il poussa un soupir.

Le chauffeur n’avait pas redémarré. Il notait avec soin, sur sa feuille de police, l’endroit où il venait de déposer Hubert et sans doute aussi le nom de l’hôtel où il l’avait pris en charge.

Hubert se dit qu’il prenait sûrement quelques notes qui devaient permettre de l’identifier. Visiblement, l’homme était persuadé qu’il avait transporté un dangereux individu, ou bien une future victime dont on retrouverait le cadavre le lendemain matin dans un terrain vague.

En fait, ce n’était pas impossible.

Il abandonna le chauffeur à ses tristes pensées et se dirigea de mémoire vers l’appartement qu’habitait à l’époque la jeune Blanche Conway. La rue était aussi déserte qu’à sa première visite, mais cette fois-ci, Hubert était certain de ne pas être suivi.

Il se souvint en arrivant juste devant la maison qu’il fallait traverser ce qui avait été autrefois une boutique et qui semblait être devenu un dépôt de poutres et de sacs de plâtre, pour parvenir à une sorte de sous-sol vaguement protégé par une porte en bois branlante.

La première fois, il avait frappé et la voix de la fille lui avait répondu après deux longues minutes :

— Entrez, la porte n’est jamais fermée…

Hubert poussa donc le lourd chambranle sans hésiter et pénétra dans la grande et unique pièce. Blanche était étendue sur son lit, elle dormait. Une minuscule lampe de chevet était restée allumée.

Elle était toujours aussi belle et aussi désirable. Elle ne devait pas faire beaucoup de frais de toilette car elle portait toujours son même peignoir de bain rose, largement ouvert sur sa poitrine.

Au bruit de la porte, elle s’éveilla, remua les jambes et apparut telle qu’elle était, couchée sur le dos. Le peignoir de bain s’écarta encore un peu plus, la laissant presque entièrement nue.

Elle ouvrit les yeux et regarda Hubert sans le reconnaître tout d’abord. Il tendit le bras vers l’interrupteur électrique et fit de la lumière.

Ce qui acheva de la réveiller mais ne l’incita pas à fermer son peignoir pour autant.

Ils restèrent quelques secondes, chacun figé dans sa position.

Hubert ne pouvait s’empêcher d’admirer ce merveilleux corps qui s’offrait impudiquement. Blanche sourit.

— Tiens, c’est vous ?

Et avant qu’Hubert n’ait pu répondre, elle poursuivit :

— Vous m’aviez promis de m’apporter du « pot »(2), vous en avez ?

Hubert profita de cette question pour effacer en quelques pas la distance qui le séparait de Blanche. Il s’assit auprès d’elle sans répondre et lui appliqua, sur le front, un baiser qui la laissa perplexe.

— Pourquoi êtes-vous venu me revoir ? fit-elle candidement en se serrant contre lui.

Hubert se souvint à temps que la dernière fois qu’il l’avait vue dans ce lit, c’était avec Enrique Sagarra. Il la repoussa légèrement et répondit :

— Tout d’abord, pour vous demander si vous avez des nouvelles de mon ami Enrique. Vous aviez l’air de bien vous entendre, tous les deux…

Blanche éclata de rire et embrassa Hubert sur les deux joues.

— Bien sûr, je l’ai revu… pas souvent… il a l’air de voyager beaucoup, dit-elle d’un ton songeur. Seulement, lui est chic, il m’apporte toujours quelques cigarettes.

— Il y a combien de temps que vous l’avez vu pour la dernière fois ? questionna Hubert pour détourner la conversation.

Blanche faisait visiblement un effort pour se souvenir.

— Trois mois, peut-être… deux.

Elle réfléchit encore un instant, puis secoua la tête.

— Je ne sais plus.

— Ah bon, fit Hubert d’un air visiblement déçu, moi qui espérais le trouver à New York.

— À part ça, qu’est-ce que vous voulez ? redemanda-t-elle innocemment.

Était-elle dupe ou non ? Hubert se posa un instant la question, mais son ton n’était pas agressif du tout, et elle se collait toujours contre lui.

— En fait, dit-il d’un ton songeur, je ne sais pas exactement ce que je veux. Est-ce que vous fréquentez toujours les hippies ?

— Je connais tout le monde dans le quartier. Nous n’avons pas les mêmes définitions pour désigner les gens. Pour moi, ce sont tous des copains qu’ils soient étudiants, hippies ou rien du tout. On échange plutôt des adresses ou des tuyaux pour trouver de la marchandise… du « pot » ou du « speed »… ce dont on a besoin. Moi, j’ai jamais fait de politique.

Cela, Hubert le savait.

— Comment est le quartier en ce moment ? interrogea-t-il.

— Plutôt moche… Il y a trop de flics. Ça devient de plus en plus difficile de « partir en voyage ». La marchandise est rare, et puis, il y a de plus en plus de radicaux. Ils veulent faire la révolution mais j’ai l’impression qu’ils ne font rien du tout. De toute manière, révolution ou pas, ça ne changera rien pour moi et ça me laisse indifférente. Sauf lorsqu’ils arrêtent des copains…

Elle s’interrompit un instant avant de reprendre d’un ton amer :

— Ils les foutent en tôle et ils ne les jugent pas. Alors, ils y restent pendant des semaines, des mois… Ils pourrissent.

— Vous parlez des Noirs ?

— Les Noirs ou les Blancs, ça ne fait plus de différence maintenant. Ils ont arrêté la semaine dernière un de mes meilleurs amis, il était chez les Weathermen(3), paraît-il. Ils ont dit que c’était lui qui avait placé des bombes dans trois cinémas du Bronx.

— Un Blanc ou un Noir ?

— Mettons qu’il soit entre les deux. Sa mère est blanche. En réalité, poursuivit Blanche, ils l’ont arrêté parce qu’il est de gauche et qu’il n’aime pas les « pigs ».

— Les « pigs » ?

— Les flics, quoi… Vous n’avez pas vu sur les murs de New York, les inscriptions « kill the pigs » ? Il y en a pas mal qui se font descendre, c’est la grande mode en ce moment. On fait sauter du flic…

— Je comprends qu’ils n’aiment pas ça, fit Hubert.

— Ils en profitent même pour demander des augmentations de salaire.

Hubert connaissait la réputation des flics de New York. Il est vrai qu’il est difficile de se débarrasser de ses mauvaises habitudes et la police américaine a pris l’habitude depuis plusieurs générations de policiers de protéger bistrots, restaurants ou même des individus en échange d’une enveloppe hebdomadaire.

À présent, leur problème n’était plus le fait de risquer leur place au cours d’une purge organisée tous les cinq ou six ans, mais plus simplement leur vie, parce qu’ils portaient un uniforme. C’était autrement grave.

— Est-ce que vous connaissez Melissa Bailey ? demanda Hubert d’un ton détaché.

— Bien sûr, répondit Blanche sans même réfléchir. Tout le monde la connaît. Il y avait sa photo dans les journaux, elle a même eu la couverture de Time Magazine !

— Je veux dire, est-ce que vous la connaissez personnellement ? insista Hubert.

— Non, je ne l’ai jamais rencontrée. Il paraît que c’est une fille formidable… enfin, c’est une révolutionnaire, mais pour les Noirs, c’est une « soul sister »(4). La pauvre fille, les « white pigs »(5) essaient de l’avoir… simplement parce que c’est une intellectuelle et qu’elle n’a pas froid aux yeux. Je suis bien sûre qu’elle ne sera pas facile à épingler. Il y a une fille qui la connaît bien, la petite Patty-Lou…

— Patty-Lou ?

— Patty-Lou Clark… C’est une fille drôlement riche, une Blanche, elle adore les « niggers » dans tous les sens. Elle c’est pas une agitée… plutôt le genre bourgeoise qui a mal tourné… C’est en tout cas ce que doit se dire son père. Les journaux n’ont jamais cité son nom lorsqu’ils ont parlé de Melissa… Je me demande pourquoi, car elles sont très amies.

Blanche était lancée. Hubert se garda bien de l’interrompre.

La jeune Noire continua :

— Moi aussi, j’aurais pu être très amie avec Patty-Lou. C’est une jolie fille. Elle m’a fait le grand jeu lorsque je l’ai vue la première fois. Elle en pinçait pour moi, mais ça ne m’intéresse pas.

Hubert eut une idée.

— Si vous la connaissez bien, vous devez connaître les endroits qu’elle fréquente ?

— Bien sûr, répondit Blanche d’un ton soudain excité. Il y a le…

Elle s’arrêta tout net, une main devant sa bouche. Hubert eut un sourire.

— C’est une boîte réservée aux femmes, je parie !

— Non, non, c’est une boîte, très, très chère, je ne peux jamais y aller toute seule.

— Il faut être accompagné ? questionna encore Hubert.

— Non, ce n’est pas ça. Au contraire, dans cette boîte, les femmes peuvent vraiment y venir seules, les hommes aussi, s’empressa-t-elle d’ajouter. On y trouve tout ce qu’on veut…

— C’est-à-dire de la drogue ? coupa Hubert.

— Oui, tout ce qu’on veut comme drogue. Les clients ont des casiers personnels dans lesquels on met une bouteille de scotch ou de n’importe quoi. Ça, c’est pour les descentes de police, et puis, bien camouflée, dans le double-fond, il y a la drogue à consommer sur place.

— Ah oui, expliquez-moi ça.

Poursuivant son idée première, la jeune Noire reprit :

— Vous m’aviez promis du « pot »…

— Bon, je vous ai promis du « pot », dit Hubert d’un ton apaisant. Encore faut-il me dire où en trouver…

— Justement, si vous en avez les moyens, on pourrait aller dans cette boîte, seulement, il faut y passer la nuit. Par précaution, ils ne laissent pas sortir les gens avant le matin.

Hubert fit la grimace.

— Je n’aime pas du tout les drogués. Encore, vous, fit-il d’un ton conciliant, ça va. Si je me rappelle bien, vous ne fumez que quelques cigarettes ?

— Oui, et il y a si longtemps que je n’en ai pas eu… Vous allez m’emmener ?

— Et passer toute la nuit là-bas… C’est que j’ai à faire, et moi, ça ne m’amuse pas, je ne fume pas.

— Vous pourrez boire et manger et… vous coucher aussi. Vous verrez, c’est drôlement chouette, c’est pour ça que c’est si cher. C’est là que j’ai connu Patty-Lou, dit encore Blanche qui avait complètement oublié qu’Hubert avait commencé par lui parler de Melissa Bailey.

Tant mieux… mais il fallait en prendre son parti, il n’obtiendrait rien de plus ce soir s’il ne l’emmenait pas dans cette boîte.

Il tira sur le peignoir de bain de Blanche et lui appliquant une grande claque sur les fesses, lui dit :

— Debout ! Habillez-vous. Je suppose qu’on ne vous laisserait pas entrer en peignoir de bain…

Blanche ne se le fit pas dire deux fois. Déjà, elle se précipitait vers une penderie sommaire, cachée par un morceau de tissu et en sortait un minuscule slip blanc dans lequel il vit disparaître une partie des fesses joliment roulées de la jeune Noire.

Enrique n’avait pas dû s’ennuyer avec elle…

Une robe jaune, droite, sans manches, agrémentée seulement d’une énorme ceinture de cuir cloutée, pas de soutien-gorge, elle n’en avait vraiment pas besoin, et Blanche était prête.

— Au fait, comment s’appelle la boîte ? demanda Hubert juste avant de sortir.

— Elle n’a pas de nom officiellement, mais nous l’avons surnommée le « Tiroir »…
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Le « Tiroir » ne donnait aucunement l’apparence d’une boîte. L’entrée était celle d’un petit immeuble banal à souhait, flanqué d’un hangar qui paraissait inaccessible de l’extérieur.

Hubert et Blanche se présentèrent dans une première pièce servant de vestiaire où il leur fut demandé une caution de cent dollars par personne.

La jeune femme qui encaissa les deux cents dollars qu’Hubert lui tendait sans sourciller, lui remit une clé portant un numéro en guise de reçu.

— Comme c’est la première fois que vous nous faites l’honneur de venir, dit-elle d’une voix douce, je vais vous accompagner pour vous faire visiter les lieux.

Elle se tourna vers Blanche et lui tapota gentiment la joue.

— Il y a longtemps qu’on ne vous a vue ici…

La jeune Noire eut une grimace comique en louchant sur les deux cents dollars.

— C’est que… lorsque je venais avec Patty-Lou… Au fait, elle vient toujours ?

La jeune femme eut un mouvement affirmatif. Tout en entraînant Hubert, elle dit :

— Mon nom est Alyce…

— Et moi… commença Hubert en s’inclinant légèrement.

— Chut, coupa-t-elle. Nous ne voulons pas connaître les noms de nos amis de passage… Voici à droite le bar, avec les tiroirs numérotés. Le barman va vous y mettre la bouteille de votre choix et vous expliquera le mécanisme.

Elle sourit à Hubert en levant vers lui ses yeux bleus.

— À partir de maintenant, considérez que vous êtes chez vous jusqu’à demain matin. Il n’y a rien que nous ne puissions faire pour vous. Bien entendu, si vous n’avez pas consommé l’équivalent de la caution, la différence vous sera remise avant votre départ… Par ici, se situe le dancing tellement bien insonorisé que personne ne peut rien entendre de l’extérieur. On peut vous servir un petit souper, si vous le désirez…

Hubert lui prit la main, y déposa un léger baiser.

— Nous feriez-vous l’honneur de le partager ?

La jeune femme eut une imperceptible hésitation.

— C’est que… je suis seule ce soir à la réception. Mon associé est absent.

— Qu’à cela ne tienne, vous nous quitterez chaque fois qu’il le faudra.

Elle regarda sa montre, machinalement.

— Eh bien, soit, je pense que nous aurons un moment de tranquillité. Les habitués viennent généralement beaucoup plus tard.

Le barman s’approcha d’eux, impeccable dans une veste de velours violet.

— Que désirez-vous comme boisson ?

— Du « J. & B. »

Le barman prit une bouteille sur le bar et demanda à Hubert d’ouvrir la porte correspondant au numéro de sa clé. Il y déposa la bouteille après quoi il fit avancer le tiroir vers lui jusqu’à vouloir le sortir complètement.

« Il va tout faire tomber », se dit Hubert.

À ce moment-là, le barman se tourna vers lui et dit :

— Je sais ce que vous pensez.

Il reprit la bouteille d’une main et continua de tirer vers lui d’un mouvement sec. Il fit basculer le tiroir devant lui, découvrant ainsi une cavité dans laquelle il y avait de quoi satisfaire l’intoxiqué le plus difficile.

Blanche qui se trouvait près de lui y plongea la main pour en ressortir un paquet de cigarettes de marijuana. Hubert la laissa faire puis referma le tiroir.

Alyce le regardait d’un air curieux. Hubert prit les devants, répondant à son interrogation muette.

— Jamais avant le repas… Pour l’instant, je pense qu’un peu de caviar et une bouteille de Dom Pérignon, si vous avez…

Alyce inclina la tête en souriant, et les précéda en direction de la boîte de nuit. Quelle femme !

Devant la petite Blanche, Hubert n’avait pas voulu manifester son admiration.

Mince comme une liane, presque aussi grande que lui, ses cheveux blonds ne descendaient que jusqu’aux épaules, mais elle avait un cou gracile qui les faisait paraître bien plus longs.

Elle portait une robe de soie bleue qui avait des allures de sari, le tissu étant simplement croisé devant, sur sa poitrine.

Elle avait dû appuyer sur un bouton électrique quelconque, car la lourde porte capitonnée, qui les séparait de la boîte de nuit, s’ouvrit silencieusement devant eux.

La salle, entièrement tendue de tissu violet, baignait dans une agréable pénombre traversée, par intervalles, de lumières vives dont les orange et verts dominants semblaient caresser le violet des murs.

Une petite piste de danse ronde faisait une tache blanche sur laquelle quelques couples de Noirs et deux couples de Blancs dansaient. Visiblement, presque toutes les tables étaient occupées.

« À cent dollars par personne, se dit Hubert, ils doivent faire une fortune tous les soirs. »

Ils étaient installés depuis quelques minutes et la commande de leur souper enregistrée, par un maître d’hôtel lui-même habillé de violet, lorsque la lumière revint progressivement.

Blanche venait de reconnaître quelqu’un à une table voisine et lui faisait un petit signe de la main.

Hubert se mit à observer discrètement autour de lui. Aux tables, un mélange de Blancs et de Noirs qu’il avait rarement vu ailleurs, à croire que la drogue nivelait les passions.

La personnalité d’Alyce intriguait Hubert et il fut heureux lorsqu’un grand Noir s’approcha de leur table pour inviter Blanche à danser. Il était beau et avait un curieux sourire enfantin. Ses yeux vagues trahissaient déjà une prise de drogue.

Hubert se tourna vers Alyce.

— Voulez-vous danser ?

Celle-ci secoua négativement la tête.

— Merci, mais je n’y tiens pas. Vous savez qu’une affaire comme celle-ci est très dure à mener. Il faut en tout temps tenir ses distances et ce n’est que parce que vous n’avez pas pris de drogue que je suis encore avec vous.

Hubert lui prit les mains et l’enveloppa d’un regard caressant.

— Comment avez-vous fait pour trouver la teinte de votre robe ? interrogea-t-il.

— Pourquoi ?

— Vous le savez bien. Ce n’est pas un effet du hasard. Vos yeux sont exactement du même bleu.

— Vous… C’est-à-dire les vôtres, ne sont pas mal non plus, vous savez…

Elle n’avait pas retiré ses mains. Hubert y déposa à nouveau, sur la paume retournée, un baiser appuyé, puis il lui tendit son verre de Dom Pérignon et ils burent en se regardant dans les yeux.

Un léger sourire éclaira le visage d’Alyce.

— Vous n’avez pas les manières d’un Américain… laissez-moi deviner. Européen… Allemand ? Français, plutôt Français…

Hubert fit un signe affirmatif et reposa son verre.

— Connaissez-vous le père de Patty-Lou ? questionna-t-il comme s’il se servait de n’importe quoi pour changer de conversation.

— M. Clark ? Oui, très bien même.

— Parlez-moi de lui.

— Que voulez-vous savoir exactement ?

— Tout et n’importe quoi. Je m’apprête à faire des affaires avec lui et j’ai pensé que, par sa fille, je pourrais faire sa connaissance et l’approcher dans des circonstances favorables.

Alyce fit un signe entendu.

— Commençons par le père, dit-elle.

Comme juste à ce moment, Blanche revenait à leur table, elle prit la conversation au vol.

— Le père de Patty-Lou ? D’abord, dit-elle, c’est un millionnaire. Il paraît qu’ils ont une propriété un peu chouette dans le Westchester, juste à côté de la propriété des Chrysler. Et pour avoir des voisins de ce genre, faut avoir les moyens, non ?

Très fière de sa conclusion, elle avala d’un trait le verre de champagne qui lui avait été servi.

Comme si elle avait oublié quelque chose de très important, elle reprit d’un ton rêveur.

— Et une montagne artificielle, hein ? Faut s’la payer…

La façon de s’exprimer de Blanche amusait visiblement Alyce qui conclut à l’intention d’Hubert.

— C’est vraiment une propriété énorme, avec aussi un lac privé.

Blanche avala rapidement un toast de caviar avant de se lever à nouveau, appelée par le grand Noir au sourire d’enfant.

— Ça ne m’avance pas beaucoup, dit Hubert avec une petite grimace.

— Attendez, il possède aussi une maison à Manhattan, dans le Village, juste au coin de la Cinquième Avenue et de la Treizième Rue. En général, c’est là que Patty-Lou passe son temps depuis qu’elle a quitté l’université. Elle m’a demandé à plusieurs reprises d’organiser des « parties » chez elle. Je ne pouvais pas refuser, c’est une cliente exceptionnelle… on ne laisse pas filer ça.

Alyce but une gorgée de champagne avant d’ajouter :

— Ils ont cinq étages et toutes les pièces sont remplies d’antiquités. J’essayais de leur éviter la casse autant que possible. Son père n’est presque jamais là. Il traite ses affaires depuis Nassau. Les mauvaises langues disent même qu’il téléphone directement du casino. De toute manière, Patty-Lou m’a dit que son père et elle ne se comprenaient pas. Ça doit lui faire drôle d’avoir une fille lesbienne et, surtout, n’aimant que les Noires.

Hubert éclata de rire.

— Vous savez cela aussi.

— Ce n’est pas difficile, tout le monde sait qu’en ce moment elle est folle de Melissa Bailey. C’est pourquoi elle ne sort plus. Ça ne fait pas mon affaire, conclut Alyce, mais ça ne durera pas.

Hubert eut envie de lui demander pourquoi, mais il préféra s’abstenir. C’était une chance que cette conversation, amenée de si loin, ait abouti juste au point qu’il souhaitait.

— Vous avez du talent pour raconter, on est tout de suite dans l’ambiance. Je crois qu’il faudra que je me résigne à faire un saut aux Bahamas pour mes affaires.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre. Il était déjà deux heures du matin.

Alyce surprit son regard.

— Vous voulez peut-être prendre quelque chose ?

— Fumer, non merci. D’après ce que j’ai compris, cela me priverait automatiquement de votre présence.

Alyce eut un air surpris, puis le regarda avec une expression nouvelle dans les yeux. Elle se leva, posa sa main sur l’épaule d’Hubert.

— Restez là, je n’en ai pas pour longtemps.

Hubert vit Blanche revenir une fois de plus, après une danse particulièrement émoustillante. Pendant un bon quart d’heure, elle s’était littéralement fondue dans son partenaire et semblait très excitée.

— Je vais vous laisser, je vais aller dormir dans la salle de repos.

— Dormir ou faire l’amour ? la taquina Hubert.

— J’espère les deux… mais ce n’est pas certain, il en a au moins jusqu’au matin. Je le connais, avec lui, c’est formidable.

Sans plus s’occuper de lui, elle fila vers le fond de la salle, par où, Hubert l’avait remarqué, avait déjà disparu un autre couple.

Cette porte devait donner sur la sorte de hangar qui jouxtait la maison et où les clients de la boîte attendaient que le jour se lève en fumant ou en se livrant à leur distraction favorite.

Il eut un instant envie d’aller voir la disposition et l’agencement des lieux, mais, réflexion faite, il serait bien assez temps de s’en rendre compte lorsque son tour serait venu de se reposer.

Il préférait, pour le moment, attendre le retour d’Alyce. Il n’était pas fatigué et assez content de lui.

Il savait maintenant par où il allait pouvoir commencer sa mission.

Il venait de faire signe au maître d’hôtel et était en train de commander une autre bouteille de Dom Pérignon, lorsque Alyce réapparut.

— Venez, lui dit-elle. J’ai vu que Blanche était en de bonnes mains.

Hubert la suivit. Ils montèrent un étage. De chaque côté d’un palier commun, il y avait une porte.

— L’appartement de mon associé, fit Alyce en désignant la porte de gauche. Et le mien…

Ils entrèrent.

Sur une table basse, un seau à champagne était posé d’où émergeait le goulot caractéristique d’une bouteille de Dom Pérignon.

À part cela, un grand lit très bas tenait presque toute la largeur de la pièce.

Hubert se dirigea vers la fenêtre. Ils étaient au dernier étage et il eut tôt fait de repérer les crampons scellés dans le mur, qui permettaient de sortir par la fenêtre donnant sur l’arrière de la maison et, par les toits, de s’éloigner sans danger.

« Pas mal choisie la maison… »

Alyce se tenait debout près de lui, sans dire mot. Il la prit dans ses bras.

— Vous déménagez souvent ? questionna-t-il d’une voix très douce.

Elle le regarda intensément de ses yeux bleu clair.

— Presque tous les six mois, murmura-t-elle.

L’exploitation du vice et de la bêtise humaine est un métier lucratif mais dangereux.

« Au diable la morale », se dit Hubert qui l’embrassa avec douceur, savamment, longtemps.

Quand enfin leurs bouches se désunirent, ils savaient tous deux qu’ils avaient eu envie de ce moment-là, dès la première seconde.

Il n’y avait plus de temps à perdre. Hubert souleva le corps mince et flexible de la jeune femme et la porta sur le lit. Il écarta le sari à hauteur des seins, enfouit sa tête contre cette poitrine chaude, repoussant le tissu centimètre par centimètre, dénudant les épaules l’une après l’autre, revenant aux seins magnifiques, bronzés intégralement et dont les pointes durcissaient à vue d’œil.

Alyce eut un gémissement étouffé. Elle s’arc-bouta sur ses talons et ses épaules.

Hubert comprit l’invite et fit glisser le fin tissu pour la dénuder entièrement.

— Viens, murmura encore la jeune femme…
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Patty-Lou Clark était heureuse.

Depuis une semaine, Melissa Bailey habitait chez elle, et la vie de l’hôtel particulier de la Treizième Rue avait totalement changé d’aspect.

Son père avait décidé de passer tout l’hiver à Nassau et elle n’avait aucunement l’intention de le rejoindre.

Elle avait dû donner congé à son personnel trop curieux, et n’avait gardé que sa cuisinière noire ainsi que son fils.

Ceux-là étaient sûrs.

Dès que le travail de Melissa serait terminé, elle demanderait à ses domestiques d’aller s’installer dans la propriété familiale dans le Westchester, et elle pourrait organiser des « parties » comme avant.

Patty-Lou était surtout heureuse parce que l’attitude de Melissa avait un peu changé à son égard.

Elle la considérait moins comme une petite fille trop gâtée et plus comme une sorte d’associée.

Ce n’est tout de même pas de votre faute si vous êtes née avec trop d’argent et si vous demeurez fille unique…

De plus, et cela elle ne se l’avouait qu’en secret, il lui paraissait évident que Melissa ne repoussait plus ses avances de la même façon. La jeune Noire se montrait actuellement très affectueuse avec elle.

Et pourtant, Melissa avait beaucoup plus de soucis qu’auparavant. Elle était obligée de se cacher, ce qui ne devait être drôle pour personne, mais son séjour en Algérie semblait lui avoir remonté le moral.

Patty-Lou se félicitait d’avoir accepté d’être sa complice. Maintenant, elle était dans le secret, Melissa lui disait tout.

Les deux filles étaient dans la cave de l’hôtel particulier, qui, depuis deux jours, avait pris un aspect très inhabituel.

Tout au long de la semaine précédente, Patty-Lou avait été faire des courses dans New York et aux environs. Elle n’était pas recherchée, elle, et aux États-Unis, on se méfie moins d’une Blanche que d’une Noire.

Ses achats étaient bien particuliers, mais elle avait accepté sans discussion. Melissa lui avait demandé de ramener des tubes de plomb, du mercure, des clous et même de la dynamite.

« Ce qui est extraordinaire, se disait Patty-Lou en passant un bocal à Melissa, c’est qu’on ne vous demande même pas vos papiers lorsque vous achetez de la dynamite dans le New Jersey. »

C’était là qu’elle avait été faire ses derniers achats avec la Cadillac de la famille.

Qui soupçonnerait que vous transportez, dans le coffre d’une Cadillac, de quoi faire sauter tous les ponts qui séparent Manhattan du reste du monde…

Bref, tout s’était bien passé.

Melissa attendait pour le jour même un ami d’Algérie. Il devait probablement être déjà là.

Patty-Lou consulta son bracelet-montre. Il était onze heures passées.

Des ordres stricts avaient été donnés pour qu’on ne les dérange pas dans la cave. Si l’ami était arrivé, Wade, le jeune fils de la cuisinière qui servait de portier, lui aurait demandé de patienter quelques instants.

Comme si elle avait deviné ses pensées, Melissa dit :

— Il est possible que Radouane soit là… mais il faut absolument que je finisse cela.

En même temps, elle indiquait de ses doigts gantés de caoutchouc une petite table couverte d’instruments en tout genre.

— Passe-moi le mercure, ma petite esclave, fit-elle en riant.

Patty-Lou lui tendit le flacon.

Dans un coin, un paquet de dynamite était rangé contre le mur. À côté, il y avait plusieurs rouleaux de fil électrique et quelques dizaines de mètres de tuyaux de plomb. De quoi matraquer une escouade de flics, mais ce n’était pas là leur usage.

Melissa terminait une opération délicate. Elle était en train de placer un système d’horlogerie à l’intérieur d’une boîte déjà remplie de plomb et d’une quantité de petits clous.

— Ne bouge pas comme ça, dit-elle impatiemment à Patty-Lou qui tournait autour de la table, tu ne te rends pas compte, mais c’est dangereux ces machins-là.

Patty-Lou sourit.

— C’est ce qu’on t’a appris en Algérie ?

— Ça et bien d’autres choses…

Patty-Lou songea : « Pourvu que son truc réussisse mieux que mes tartes aux pommes… »

*
* *

Radouane Cherif était arrivé, en effet, dix minutes plus tôt. Il était toujours exact à ses rendez-vous.

Il était parti d’assez bonne heure le matin, de son hôtel situé dans l’ouest de la ville, et il avait marché… il avait marché très longtemps avant d’arriver dans le « Village Ouest ».

Il voulait s’assurer qu’il n’était pas suivi et il avait bien fait. Après une heure de marche, il avait repéré un type qu’il avait déjà vu deux fois dans la matinée. Une fois de trop…

C’était sûrement un professionnel mais Radouane en était un autre. Il avait aussitôt mis en application son plan d’urgence.

À partir de ce moment-là, il avait plongé dans le métro et en était redescendu dix minutes plus tard, sans avoir aucune idée d’ailleurs de l’endroit où il se trouvait, mais il s’était arrangé pour choisir une station où deux personnes seulement étaient descendues.

Il avait attendu qu’elles se dirigent vers la sortie. Lui-même était resté sur le quai, tout seul.

Il avait repris le métro suivant, était descendu à la station d’après et, enfin, avait pris un taxi pour revenir au « Village ».

Il n’y avait pas de doute, il avait semé celui qui l’avait pris en filature.

Radouane était arrivé un peu avant onze heures devant le petit jardin qui entourait l’hôtel particulier de la Treizième Rue. Il avait sonné, et presque immédiatement un jeune Noir d’une douzaine d’années était venu lui ouvrir la porte.

Dans son mauvais anglais, Radouane lui avait dit qu’il venait voir Madame Melissa, et l’enfant l’avait fait entrer à l’intérieur de l’hôtel particulier.

— Come this way, lui avait-il dit.

Radouane avait suivi et le jeune garçon avait ouvert devant lui la porte d’un petit salon magnifiquement meublé. Radouane n’aurait pas pu dire à quelle époque avaient été fabriqués les meubles, mais il avait été estomaqué en les voyant. Cela n’avait rien de commun avec l’art nord-africain. La seule chose que Radouane aimait moins était le sol recouvert d’un épais tapis de haute laine, de couleur verte.

Il s’assit dans un fauteuil Louis-XV dont il caressa les accoudoirs machinalement et attendit.

Il n’y avait pas de bruit dans la maison. Elle semblait inoccupée, mais le garçon lui avait dit d’attendre. Il avait donc reçu des instructions.

Radouane sortit son portefeuille, l’ouvrit et regarda une nouvelle fois la photo de Melissa Bailey. Elle ne le connaissait pas, mais ils allaient maintenant travailler ensemble et Radouane se félicitait que tout se soit bien passé jusqu’à présent.

Une seule chose lui trottait dans l’esprit. Le fait qu’il ait été suivi. Les services américains savaient donc qu’il était à New York, mais ils ne savaient certainement pas pourquoi. Il allait falloir être encore plus prudent.

Il en était là de ses pensées lorsque la sonnette de la porte d’entrée le fit sursauter. Quelqu’un venait… Peut-être Melissa…

Il entendit un léger murmure de voix et allait entrouvrir la porte du petit salon pour tenter de voir ce qui se passait lorsqu’il se ravisa.

Mieux valait se tenir tranquille après tout. Il ne savait même pas chez qui il était. Il avait bien le temps d’être curieux.

*
* *

Hubert avait décidé qu’il rendrait visite à Patty-Lou Clark dans l’hôtel particulier de la Cinquième Avenue et de la Treizième Rue vers onze heures du matin. Cela lui semblait être une heure raisonnable pour se présenter comme marchand de tableaux désirant faire une exposition à New York.

Il venait de téléphoner à Paris, à un ami, Jean-Claude Bellier, qui possédait une galerie avenue Pierre-ler-de-Serbie. Ce dernier avait fait aux États-Unis et notamment à New York, de grandes expositions qui avaient marqué le monde des collectionneurs. P.J. Clark, le père de Patty-Lou était au nombre de ceux-ci, ce qui donnait à Hubert une excellente entrée en matière.

De toute façon, il était maintenant certain de faire la connaissance de Patty-Lou Clark. Avant qu’il ne la quitte, ce matin, Alyce lui avait proposé d’organiser une rencontre si cela pouvait lui rendre service. Mais Hubert ne tenait pas à mêler la jeune femme à ses affaires, d’autant qu’il ne désirait connaître la petite lesbienne que parce qu’elle le mènerait à Melissa Bailey.

Il serait toujours temps, s’il échouait, de changer de tactique.

Hubert avait récupéré sa serviette, laissée la veille dans le coffre de l’hôtel Americana, et il se mit en devoir de relire le dossier que lui avait donné M. Smith.

Il s’attarda tout particulièrement sur les rapports qui avaient été faits sur Melissa Bailey.

On y donnait en détail les déplacements de la jeune Noire en Afrique. Il y avait même une feuille du programme quotidien à l’usage des « élèves » du camp d’Arzew. À la lecture de ce programme, on pouvait se rendre compte que ces activités quotidiennes consistaient surtout à former de parfaits petits révolutionnaires.

Hubert connaissait Arzew. C’est dans cette ville, il s’en souvenait, que le colonel Bigeard avait installé, durant la guerre d’Algérie, son camp de formation des commandos spéciaux. C’était donc une vocation.

L’échantillon du programme qu’il avait sous les yeux indiquait : « Que faut-il pour fabriquer une bombe… comment la dissimuler… comment faire sauter une maison, un pont, etc cours pratiques, etc. »

Il y avait aussi plusieurs photos de Melissa Bailey prises aux États-Unis et en Algérie.

C’était une très belle fille, âgée de vingt-six ans, qui avait fait ses études secondaires à Birmingham en Alabama où son père et sa mère étaient tous deux professeurs. Ayant décroché une bourse, elle avait poursuivi ses études supérieures à New York, puis en Sorbonne à Paris, et enfin à l’Institut de Recherches sociales à Francfort en Allemagne.

Hubert trouva un autre papier qui traitait de l’influence de ses professeurs sur le destin révolutionnaire de Melissa Bailey.

Elle avait l’intention de se consacrer à l’enseignement de la littérature, disait le papier, lorsqu’elle avait eu l’occasion de suivre les cours et de connaître personnellement le philosophe Herbert Marcuse. Cette rencontre l’avait incitée à devenir professeur de philosophie.

Melissa avait donc écrit une thèse sur « le concept de la violence à travers la pensée politique de Kant », et avait obtenu un poste de professeur assistant à l’Université de Los Angeles en Californie.

Elle avait bientôt adhéré au mouvement des Panthères Noires dont elle était devenue une des personnalités les plus marquantes. Elle avait pris la parole à diverses reprises au club, « Lumumba » local, et avait été remarquée depuis, dans presque toutes les manifestations violentes qui ont ravagé la plupart des campus des universités californiennes.

Comme elle devenait gênante mais qu’elle était particulièrement prudente, les policiers chargés de la compromettre à tout prix, ou tout au moins d’établir sa culpabilité de n’importe quelle manière, avaient fini, à court d’imagination, par déposer plusieurs sachets d’héroïne dans son appartement, puis étaient venus perquisitionner munis, bien sûr, de tous les mandats légaux.

Ils avaient été très surpris d’abord de ne pas retrouver la drogue qu’ils avaient eux-mêmes placée dans sa chambre à coucher, mais de découvrir, par contre, deux revolvers et plusieurs doses de L.S.D.

Melissa avait profité de leur étonnement non feint pour sauter par la fenêtre et disparaître. Comme elle habitait au rez-de-chaussée, elle n’avait pas eu de difficultés à poursuivre sa course qui l’avait menée, Hubert le savait déjà, en Algérie.

Il y avait encore pas mal de détails sur sa famille, ses amis et ses nouvelles relations politiques en Algérie où elle avait passé au moins trois mois.

Hubert en savait assez. Il avait suffisamment exercé sa mémoire au cours de sa carrière, pour savoir qu’il n’oublierait pas un des détails importants du dossier.

Il y mit donc le feu, feuillet par feuillet, et regarda pensivement le papier se consumer lentement dans l’énorme cendrier placé sur le bureau, après quoi, il alla vider les cendres dans le lavabo et fit couler l’eau afin de ne laisser aucune trace.

Il conserva une seule photo de Melissa Bailey qu’il mit dans le tiroir de sa table de nuit, puis il sortit de sa chambre pour enfin aborder cette mission que craignait tant M. Smith.

Pour sa part, il n’avait pas perdu de temps, mais il aurait tout de même aimé savoir ce que foutait Enrique Sagarra qui n’avait pas donné signe de vie.

Il y pensa pendant le trajet et n’avait encore trouvé aucune explication valable lorsqu’il se trouva devant l’hôtel particulier de M. P.J. Clark.

Hubert sonna et attendit patiemment.

— Miss Patty-Lou Clark ? demanda-t-il en découvrant que c’était un très jeune Noir qui venait de lui ouvrir la porte.

C’était presque un enfant. Il se tenait le menton en se dandinant et ses yeux indiquaient nettement son embarras.

Il se demandait visiblement qui pouvait bien être ce gentleman qui arrivait sans se faire annoncer et pour lequel il n’avait pas d’instructions.

Hubert le tira momentanément de ses réflexions en entrant d’autorité et en refermant la porte derrière lui.

Il tapota gentiment la joue du garçon.

— Quel est votre nom ?

— Wade.

Wade restait debout devant Hubert, muet, le regardant de ses grands yeux écarquillés.

— Elle est là, n’est-ce pas ? insista Hubert.

Comme s’il avait conscience de faire une bêtise, Wade n’osait pas répondre. Il se contenta de hocher la tête affirmativement à trois reprises et eut un furtif coup d’œil vers une porte donnant dans le hall.

Pas difficile à Hubert de comprendre ce qui embarrassait tant le jeune garçon. Quelqu’un devait déjà se trouver dans une autre pièce et il ne savait que faire.

— Attendez-là, dit-il enfin, je vais prévenir.

Hubert sourit, regarda le jeune Noir disparaître et s’assit sur un banc de chêne massif placé sous un portemanteau.

Il y avait plus confortable mais c’était joli.

À ce moment-là, il entendit un bruit en provenance d’une pièce voisine, le craquement léger d’une chaise. Il ne s’était pas trompé. Il y avait bien quelqu’un.

Il se leva doucement, s’approcha sans bruit de la porte et regarda par le trou de la serrure. L’homme qui était assis juste en face de lui n’était autre que Radouane Cherif.

Hubert poussa un profond soupir de soulagement.

« Dans ce cas, se dit-il en regagnant silencieusement le coin du hall, Enrique ne doit pas être bien loin. »

Il allait se rasseoir lorsque une énorme explosion lui creva littéralement les tympans.

Hubert eut le temps de se rendre compte que tout s’écroulait autour de lui. Il n’eut plus soudain aucune prise. Il lui sembla être suspendu dans l’air un temps infini, puis il s’effondra.

Il savait qu’il n’avait pas perdu conscience puisqu’il pouvait nettement percevoir des craquements épouvantables autour de lui et des hurlements. Il savait aussi qu’il était indemne puisqu’il ne souffrait pas.

« À moins, se dit-il, que je ne sois complètement paralysé… »
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Ce qui paraissait étrange à Hubert, c’est qu’il pouvait de sa place, allongé comme il l’était sur un bout de plancher, apercevoir la rue, et un arbre tout près de lui.

La maison dans laquelle il avait pénétré quelques instants plus tôt, ne devait plus exister.

Avait-il perdu conscience et combien de temps, il n’aurait su le dire.

Il essaya de remuer, vérifia les muscles de ses jambes, puis de ses bras. Tout semblait marcher.

Il avait l’impression qu’il y avait énormément de bruit à l’extérieur, mais en vérité, il n’y avait pas plus d’extérieur que d’intérieur.

Il s’appuya sur les avant-bras et ne ressentit aucune douleur. Il se retrouva à genoux et avança de quelques centimètres, puis il se leva.

Debout, il ne souffrait pas de ses membres, mais sa tête lui faisait un mal épouvantable.

« Le banc, bien sûr ! »

Il avait été projeté avec le banc d’un bout à l’autre du hall et, en fin de course, il avait dû recevoir un morceau de bois sur la tête. Il se frotta le haut du crâne. Une énorme bosse se dessinait déjà.

Ses yeux lui faisaient horriblement mal. Il avait l’impression que des projecteurs lui brûlaient les rétines.

Toutes ces pensées s’étaient déroulées dans sa tête à une vitesse grand « V ».

Maintenant, il lui semblait qu’il fallait faire vite. Il ne savait pas très bien pourquoi, il était encore en état de choc, mais des morceaux du puzzle revenaient les uns après les autres à son esprit, et l’imminence d’avoir à faire quelque chose s’imposait de plus en plus.

Hubert avança et aperçut un pied qui dépassait d’un tas de décombres, un petit pied… celui de l’enfant qui lui avait ouvert la porte. À part le pied, le corps entier du pauvre gosse disparaissait, écrasé, aplati sous un pan de mur.

Le déclic se fit dans son esprit : Il n’était pas seul au moment de l’explosion.

Hubert essaya de localiser la pièce dans laquelle se trouvait Radouane Cherif avant que la maison ne fût soufflée. Il ferma les yeux pour réfléchir, puis il se plaça face à la rue pour s’orienter et décida d’explorer vers sa gauche.

Il ne s’était pas trompé. L’Algérien était bien là, son corps allongé sur des plâtras avait l’air d’être parfaitement intact.

Hubert s’approcha. Il reconnut l’Algérien à son complet croisé bleu. Pour le reste, il aurait fallu être un drôle d’expert. La tête du malheureux avait été littéralement écrasée sous une poutre. Ce n’était plus qu’un amas de sang.

Hubert détourna les yeux. Il avait vu pas mal de spectacles de ce genre, mais celui-là lui soulevait particulièrement le cœur.

Hubert avait repris pleine conscience de tout. Il était toujours seul et les bruits provenant de l’extérieur s’amplifiaient. Des gens couraient, semblait-il. Ils parlaient et ils criaient tous en même temps.

La notion d’urgence s’imposa une fois de plus dans son cerveau. Il se retourna vers le cadavre de l’Algérien, plongea une main dans la poche intérieure du veston du mort et trouva un portefeuille qu’il empocha.

En même temps, il fit l’échange de son propre portefeuille qui vint prendre la place de l’autre. Il continua à fouiller les vêtements de Radouane Cherif, prit un trousseau de clés, une feuille de papier pliée en quatre qu’il trouva dans une poche extérieure de la veste et un paquet de cigares entamé.

Il entendit soudain, ou plutôt il perçut, une sorte de gémissement tout proche. Quelqu’un rampait en se plaignant.

Une ombre se profilait et il n’eut que le temps de se laisser glisser à terre, sur le ventre, et de simuler l’évanouissement.

*
* *

Patty-Lou venait de tirer la porte de la cave et de fermer la serrure à double tour.

Elle eut juste le temps de se tourner vers Melissa qui avait déjà gravi deux marches de l’escalier, lorsqu’elle eut l’impression que sa tête éclatait.

Les deux filles tombèrent l’une sur l’autre.

Lorsqu’elles reprirent conscience, elles se trouvaient toutes les deux dans une espèce de puits noir entre la cave et le toit de la maison qui devait maintenant se trouver à quelques mètres de leurs têtes.

Les cinq étages s’étaient, en effet, effondrés tout autour de la cage de l’escalier.

Patty-Lou eut l’esprit traversé de pensées idiotes : « Papa ne va pas être content ! Et tous les meubles, ils doivent être drôlement esquintés… »

Puis elle s’en voulut de n’avoir songé qu’à des choses matérielles. Melissa semblait dormir.

Elle la secoua.

— Melissa… Melissa…

La jeune Noire remua, et même mieux, elle parla :

— Ça va, je crois que je ne suis pas blessée.

Elles se relevèrent péniblement en s’appuyant l’une sur l’autre.

— Vite, dit Melissa, il faut sortir d’ici avant que la police n’arrive.

Elles commencèrent à débarrasser les gravats qui leur barraient le passage, pour atteindre la partie du hall qui demeurait à peu près intacte.

Elles durent ramper sur un pan de mur pour ne pas perdre l’équilibre.

Melissa aperçut immédiatement les deux hommes étendus sur le sol. Elle s’approcha d’abord de l’Algérien et réprima un hurlement en apercevant ce qui avait été sa tête quelques minutes auparavant.

En se retournant, elle heurta le corps d’Hubert qui remua légèrement.

— Celui-ci est vivant, mais il a l’air mal en point, fit-elle.

Patty-Lou s’approcha.

— Ne regarde pas l’autre, dit Melissa en la retenant par la main.

Hubert, qui suivait toute la scène sous ses paupières mi-closes, décida qu’il était temps de refaire surface. Il exhala un profond soupir.

— Il est vivant, cria Patty-Lou à son tour.

Melissa s’agenouilla près du grand corps étendu sur le sol.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

— Radouane Cherif, soupira Hubert à nouveau.

— Je suis Melissa Bailey, fit la jeune Noire en se penchant tout près de lui. Pensez-vous que vous pourrez marcher, il faut filer d’ici.

Hubert simula un effort violent, se mit à quatre pattes et s’écroula sur le sol en poussant un cri.

Il demeura prostré ainsi pendant deux secondes, et commença une lente ascension en se tenant la tête entre les mains.

— Ça va mieux, dit-il d’une voix faible. Je crois que je peux vous suivre… Si vous m’aidez.

Patty-Lou lui prit la main et le força à s’appuyer sur elle. Ils commencèrent à faire quelques pas.

Melissa ouvrait la marche.

Par un pan de mur déchiré, ils avaient maintenant la possibilité de voir ce qui se passait dans la rue.

Hubert et Patty-Lou rejoignirent Melissa qui n’avait pour ainsi dire plus rien sur elle. Il ne restait pas grand-chose non plus de la robe de Patty-Lou qui avait la figure toute noire.

Elle se mit à rire nerveusement.

— Si vous pouviez voir votre tête, fit-elle en pointant le doigt vers Hubert.

— Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Hubert qui ayant totalement recouvré ses esprits, employa un anglais teinté d’accent pied noir.

— Vous avez une drôle de tête et les yeux tout noirs, dit Patty-Lou en pouffant toujours.

— Il faut sortir maintenant, dit Melissa d’une voix habituée au commandement.

Ils marchèrent à la queue leu leu sur les décombres et atteignirent bientôt la rue où une foule extraordinairement compacte était massée.

— Essayons d’atteindre la maison suivante, à droite, souffla Patty-Lou, je sais qui habite là.

Quelques personnes les regardèrent avec étonnement mais nul ne songea à les arrêter.

— Attention, il y a un flic, murmura Hubert à l’oreille de Melissa.

Mais il était trop tard. Le « cop » s’approcha d’eux.

— Vous étiez là-dedans, s’exclama-t-il comme s’il n’y croyait pas.

Melissa répondit par un grognement.

Le policier les suivit quelques instants. Il avait déjà sorti un carnet de sa poche, mais la foule était dense et Hubert en profita pour le retenir tandis que les deux filles, pressant le pas, pénétraient dans la maison voisine.

Hubert demeura sur place et sourit.

— Elles reviennent tout de suite…

Malgré son aspect physique lamentable, il devait paraître sérieux. Le flic s’éloigna, non sans avoir jeté un regard curieux en direction de la maison voisine.

« Il ne sait trop quoi faire », se dit Hubert.

Il n’y avait plus de temps à perdre et, à son tour, il se dirigea vers la petite maison qui ne semblait pas, à première vue, avoir souffert de l’explosion de l’immeuble voisin.

La porte d’entrée était ouverte. Hubert franchit le seuil. Une femme aux cheveux décolorés semblait être là pour l’attendre.

— Vos amies sont au premier étage… N’est-ce pas épouvantable ? J’ai toujours dit que le gaz était dangereux…

En même temps, elle poussa Hubert en direction de l’escalier qu’il gravit. Melissa et Patty-Lou étaient déjà prêtes à redescendre.

— C’est du travail rapide, souffla Hubert.

Melissa et Patty-Lou avaient changé de robe et s’étaient lavé le visage avec une dextérité qu’Hubert ne put s’empêcher d’admirer.

— Tenez, dit la jeune Noire, j’ai trouvé des lunettes noires dans un tiroir. Mettez-les quand nous serons en bas, vous paraîtrez moins étrange.

Ils décidèrent de sortir l’un après l’autre. Melissa, d’abord, qui s’avança vers la foule et commença à interroger un curieux sur ce qui s’était passé.

Évidemment, il n’en savait rien, mais son histoire était longue.

Hubert et Patty-Lou apparurent ensemble, en se tenant le bras. Hubert portait les lunettes noires.

Ils marchèrent tous les trois pratiquement à reculons, jusqu’à ce qu’ils aient atteint le dernier rang des curieux.

La foule barrait la circulation et les voitures de police faisaient jouer en vain leurs sirènes.

Ce n’est pas tous les jours qu’on a un spectacle pareil en plein Greenwich Village. Les policiers avaient décidé d’ailleurs de quitter leurs véhicules et c’est à pied qu’ils franchissaient les derniers mètres les séparant de la maison éventrée.

Alors que s’étant enfin rejoints, ils tournaient tous les trois dans la Cinquième Avenue, Hubert put entendre la voix de stentor d’un des policiers qui demandait s’il y avait des personnes désireuses d’apporter leur témoignage.

« Cela va les occuper pendant un bon bout de temps, pensa-t-il. »

Ils marchaient maintenant de l’allure de promeneurs du dimanche, sans se hâter et sans parler.

Ils s’arrêtèrent devant la vitrine d’un chemisier. Ils étaient déjà hors de portée du brouhaha de la foule qui continuait à s’agglutiner.

Melissa dit à mi-voix :

— Nous avons l’autre planque dans Manhattan, vers le bas de la ville.

Elle ajouta à l’intention d’Hubert.

— Je crois que le meilleur moyen de brouiller les pistes, c’est justement de rester à New York.

Hubert ne demanda pas d’explications. Il continua de s’essuyer le visage, se servant de la vitrine du chemisier comme d’un miroir.

Patty-Lou lança un regard amoureux en direction de Melissa.

— Alors, nous y allons tous ?

— Non, fit Melissa. Patty-Lou et vous, Radouane, partez ensemble. Je vous rejoindrai tout à l’heure.

— Quelle adresse ? demanda Hubert.

— Ce n’est pas le moment de plaisanter, dit Melissa. À l’autre planque.

Hubert sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.

— Ah oui, bien sûr.

Et sans hésiter un seul instant, prenant Patty-Lou par le bras, il fit un signe d’adieu à Melissa et partit d’un bon pas en direction est de la ville.

— Où allons-nous ? questionna Patty-Lou quelques pas plus loin.

Hubert songea que ses pressentiments ne l’avaient pas trompé. Melissa avait un sacré sang-froid. Malgré tout ce qui venait de se passer, elle l’avait mis, en fait, à l’épreuve.

Il plongea la main dans la poche de son veston et en tira la feuille de papier qu’il avait retirée de la poche de feu Radouane Cherif.

— Prince Street, dit-il à Patty-Lou.

C’était en tout cas ce qu’il venait de lire.

Il se dit aussi qu’il devrait diablement se méfier de cette panthère noire.

Puis il se prit à sourire. Si Enrique avait suivi l’Algérien comme il devait le faire, il avait dû assister à l’explosion et avait certainement vu Hubert sortir de la maison avec les deux filles.

Et il allait de soi qu’Enrique aurait choisi de filer Melissa…
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Tous les journaux avaient la nouvelle à la une.

« Un message de haine. »

« L’immeuble cercueil. »

« Weathermen ou Black Panthers ? »

Tous racontaient qu’en plein jour, des terroristes avaient fait sauter un immeuble en plein centre de Greenwich Village à Manhattan.

Les récits, pour le moment, relevaient de la plus haute fantaisie. L’enquête venait à peine de commencer et personne, sauf peut-être à cette heure, les employés du Laboratoire Municipal, n’avait une idée précise des circonstances de l’explosion.

Les journalistes faisaient la planque, les pompiers maniaient la pelle et l’on avait retrouvé trois cadavres, ceux d’une domestique noire et de son enfant âgé d’une douzaine d’années, ainsi que le corps d’un étranger, le directeur d’une galerie de tableaux, un certain Hubert Deschamps.

On savait déjà que trois autres personnes, deux femmes et un homme qui se trouvaient à l’intérieur de l’immeuble au moment de l’explosion, avaient pris la fuite.

Un policier avait donné leur description. Il était probable qu’il s’agissait de Melissa Bailey, bien connue des services de police et de la fille du propriétaire de la maison, une certaine Patty-Lou Clark.

Quant à l’homme, il en existait une dizaine de signalements qui, en fait, ne correspondaient à rien, et si le public était passionné par ce mystérieux personnage, au siège de la C.I.A., à Langley, on avait une petite idée.

*
* *

Pour la première fois de sa vie, Enrique Sagarra avait peur. Il avait peur d’entrer dans le bureau de M. Smith. Il avait failli à sa tâche et il était sans doute responsable de la mort d’Hubert Bonisseur de la Bath, l’homme qu’il respectait le plus au monde et qu’il avait accompagné au cours des missions les plus périlleuses.

Enrique avait les larmes aux yeux en poussant la porte du bureau de M. Smith. D’un geste machinal, il releva la mèche de cheveux qui tombait en permanence sur son front et leva les yeux en direction du patron qui paraissait dormir.

Sans mot dire, il alla s’asseoir dans le fauteuil en face du bureau et le silence se fit plus lourd encore.

Enrique pensait à Hubert. Ce dernier lui avait sauvé la vie à plus de dix reprises et lui-même en avait fait autant, il ne savait même plus combien de fois. Et il fallait qu’il perde un type dans le métro !

La filature la plus simple…

Mais est-ce qu’il aurait pu sauver Hubert ? Et s’il n’avait pas perdu son Nord-Africain, est-ce que celui-ci l’aurait mené à cette maison ? Et qui aurait pu prévoir qu’elle allait sauter ?

Le silence dans le bureau de M. Smith rendait Enrique physiquement malade. Il se décida à penser tout haut.

— Est-ce que j’aurais pu le sauver ?

— Je n’en suis pas certain, répondit M. Smith qui consentit enfin à parler.

Il continua du même ton monocorde.

— Non… Je ne le crois pas. Bien sûr, il y a eu des rescapés. Il est vraisemblable que l’homme que l’on a aperçu en compagnie des deux filles est Radouane Cherif. Quant au cadavre… il nous reste peu de doutes. On a trouvé sur lui les faux papiers… Je lui avais moi-même remis le passeport.

M. Smith continuait à parler d’Hubert comme d’une personne qui lui était totalement étrangère, mais même Enrique qui n’était pas précisément ce qu’on peut appeler un psychologue, sentait que le patron luttait contre une intense émotion.

— Et si ce n’était pas lui ? osa Enrique.

— Je n’ai pas encore reçu le rapport du médecin légiste… La tête était complètement écrasée… Impossible à identifier mais les papiers… les mensurations… tout colle !

Un autre silence s’établit.

— Votre mission est claire, dit enfin M. Smith. Vous devez retrouver la trace de l’Algérien et des deux filles.

— Et venger Hubert, murmura Enrique.

*
* *

NEW YORK TIMES – UNE EXPLOSION DÉTRUIT UN HÔTEL PARTICULIER – TROIS MORTS.

Une explosion a détruit hier vers midi, un hôtel particulier à Greenwich Village. La police pense qu’une bombe aurait pu exploser accidentellement.

D’après les témoins, deux jeunes femmes et un homme seraient sortis indemnes des débris de l’immeuble situé 18 West Treizième Rue. Un incendie s’est déclaré peu de temps après l’explosion, incendie qui a duré six heures.

Les policiers et les pompiers que nous avons pu interroger aujourd’hui sur les lieux de l’explosion, pensent qu’une ou plusieurs bombes, qui devaient se trouver dans la cave de l’immeuble, ont provoqué le sinistre.

Trois cadavres ont été retrouvés. L’un d’eux a pu être identifié grâce aux papiers se trouvant dans ses vêtements. Il s’agit d’un Français, Hubert Deschamps. Les deux autres victimes sont un jeune garçon noir âgé d’une douzaine d’années et sa mère employée dans la maison comme cuisinière. Les trois malheureux ont été écrasés par les cinq étages de l’hôtel particulier.

Le propriétaire de l’immeuble est un homme d’affaires, M. P.J. Clark, qui se trouve actuellement à Nassau, aux Bahamas. Il a été jusqu’ici impossible de le joindre.

Sa fille Patty-Lou, âgée de vingt ans, est une des deux femmes que l’on a vues sortir de la maison.

Avant que les dix-huit voitures de pompiers aient pu arriver sur les lieux, un témoin, Mme Le Carr, a raconté qu’elle avait vu arriver : devant elle deux filles à moitié nues et un homme couvert d’ecchymoses. Mme Le Carr s’apprêtait à promener ses chiens au moment de l’explosion.

« L’explosion a été tellement violente, nous a-t-elle dit, que j’en ai lâché la laisse de Poopsie. Poopsie est la plus jeune de mes quatre caniches. Elle s’est mise à crier à tel point que j’ai cru qu’elle était blessée. »

Mme Le Carr a fait entrer les deux jeunes filles et l’homme dans sa maison et leur a prêté des vêtements.

« Après cela, raconte Mme Le Carr, je ne sais pas où ils sont allés. Moi-même, j’étais partie acheter des sels chez le pharmacien et, lorsque je suis revenue, Patty-Lou, son amie et cet homme, avaient disparu sans un mot de remerciement mais avec des robes de chez Pucci. »

L’identité de la jeune fille de couleur et de l’homme qui, tous deux, accompagnaient Patty-Lou Clark, demeure un mystère.

*
* *

JOURNAL DAILY NEWS – UNE FABRIQUE DE BOMBES EXPLOSE – TROIS MORTS.

Une explosion a complètement détruit, hier, un hôtel particulier en plein centre du « Village ». L’hôtel était estimé à 250.000 dollars.

Dans les décombres, la police a découvert un drapeau des Black Panthers, des tracts et une affiche représentant Malcolm X. Les policiers ont également retrouvé trois fusils dont un à canon scié, plusieurs revolvers de calibres différents et un stock considérable de munitions.

« Ils étaient en train de fabriquer des bombes dans la cave de la maison », nous a déclaré l’inspecteur Lucien Ricardo qui, par contre, a refusé tout commentaire à propos d’informations selon lesquelles les policiers auraient découvert une carte de New York sur laquelle les emplacements des postes de police avaient été marqués d’une croix.

Des rumeurs ont également circulé, qui laissent entendre que des papiers, trouvés sur les lieux, impliqueraient la responsabilité d’une puissance étrangère dans cette affaire.

*
* *

Depuis qu’il était de retour à New York, Enrique Sagarra se sentait complètement perdu.

Après la lecture des journaux, il n’était pas plus avancé. Il savait à quel point les journalistes peuvent broder pour étoffer leurs articles.

Avec la disparition d’Hubert, sa mission lui apparaissait sans objet. Cependant, il n’était pas question d’abandonner un travail commencé, et si mal…

Pour la première fois de sa vie, Enrique Sagarra pensa à sa propre mort.

C’était la fin de l’après-midi et il descendait à pied en direction du « Village ». Il voulait se rendre compte sur place.

Tout à coup, il se mit à rire. Il venait d’imaginer qu’il se suicidait en utilisant sa technique habituelle. Il caressa, dans sa poche, la corde à piano qui ne le quittait pratiquement jamais, et se dit qu’il n’aurait jamais la force physique de se décoller lui-même la tête.

Mais il n’y avait vraiment pas de quoi rire…

S’étant arrêté quelques instants, il reprit sa marche, l’humeur sombre.

Il approchait maintenant de la Treizième Rue, et il pouvait déjà apercevoir les lieux de l’explosion, un véritable chantier…

Il y avait là une escouade de pompiers et de policiers qui poursuivaient leurs recherches à l’intérieur du périmètre qui avait été entouré par du fil de fer barbelé.

Enrique s’approcha du flic en faction, montra ses papiers et entra. Les autres, à l’intérieur, ne firent même pas attention à ce nouveau venu.

Ils ramassaient des cailloux, grattaient la terre et de temps à autre, enfermaient un peu de poussière dans de petites boîtes.

« Les gars du labo vont avoir de quoi s’amuser pour les semaines à venir », songea Enrique.

Il fit le tour du chantier en essayant d’imaginer à quoi pouvait ressembler l’hôtel particulier lorsqu’il était encore debout, et puis, peu à peu, il se laissa prendre au jeu et commença, lui aussi, à soulever des pierres et à chasser les indices.

Au bout d’une heure, après avoir trié des fourchettes et des bouts de bois, il trouva une partie de la bibliothèque avec une dizaine de livres presque intacts.

Entre un Franz Fanon et un Jean-Paul Sartre traduit en anglais, un ouvrage, soudain, éveilla un déclic dans sa tête.

Il s’agissait d’un bouquin publié par le ministère américain de la Défense et qui portait comme titre général : La guerre révolutionnaire – Théories et pratiques.

Enrique décida de garder pour lui sa découverte.

Il se pencha vers le sol, se tourna vers le mur de la maison voisine et fit glisser le volume dans la poche intérieure de sa veste, puis il ramassa les autres livres et s’approcha d’un capitaine de la police.

— Tenez, j’ai trouvé ça, lui dit-il.

Le policier leva la tête et parut s’apercevoir pour la première fois de la présence d’Enrique sur le chantier.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il sans aménité.

— La même chose que vous, vraisemblablement, répondit Enrique. C’est-à-dire, pas grand-chose…

Il en fallait plus pour amuser le capitaine qui fit un signe en direction d’un civil qui observait la scène d’un peu plus loin.

« Celui-ci appartient sans aucun doute à la maison Hoover », se dit Enrique.

Il ne s’était pas trompé. Lorsqu’il s’identifia en annonçant les couleurs de la C.I.A., l’inspecteur du F.B.I. ne chercha même pas à dissimuler sa grimace.

— Tenez, prenez ça, fit Enrique en déposant dans ses bras la dizaine de bouquins qu’il avait ramassés sous les gravats. Il n’est jamais trop tard pour s’instruire.

Il sortit du chantier, laissant l’autre complètement abasourdi et visiblement sans réflexes.

Dans l’heure suivante, Enrique fit son rapport par téléphone.

M. Smith trouva la découverte faite par Enrique très intéressante et la rapprocha immédiatement d’une affaire qui s’était passée, quelques semaines auparavant, en Georgie.

Le F.B.I. avait décidé de faire la tournée des bibliothèques municipales et de relever dans les registres, les identités des personnes qui, au cours des années précédentes, avaient emprunté des ouvrages concernant la fabrication des bombes.

Très candidement, des inspecteurs qui n’avaient pas d’idées très précises en ce qui concernait la littérature subversive, commencèrent à relever la liste des lecteurs de deux ouvrages : La guerre subversive par Che Guevara, et L’ère de la guérilla par François Sully.

Évidemment, ce genre d’enquête n’avait pas pu rester secret, et tous les grands journaux des États-Unis avaient riposté par des éditoriaux fracassants, du genre : « Nous voici revenus au beau temps du MacCarthisme. »

Néanmoins, M. Smith pensa que là, il n’y avait pas à hésiter. Le bouquin dont venait de lui parler Enrique avait été emprunté à la bibliothèque centrale de New York.

— Précipitez-vous là-bas et tâchez de savoir qui l’a loué. Si c’est la fille de P.J. Clark, évidemment, cela ne nous avancera pas beaucoup. Mais sait-on jamais…

Il était trop tard pour aller à la bibliothèque centrale, mais ce fut la première chose que fit Enrique le lendemain matin.

La bibliothécaire qui le reçut était au courant des enquêtes effectuées quelques mois plus tôt. Elle l’accueillit plutôt fraîchement.

— Je ne vous demande pas qui emprunte des bouquins, fit Enrique presque menaçant, je veux seulement savoir à qui vous avez loué celui-ci.

De très mauvaise grâce, la vieille fille ouvrit enfin un registre et, avec un air de profond dégoût, inscrivit elle-même sur une feuille de papier, le nom et l’adresse du lecteur : Johnny Green… Prince Street…

Cela n’apprenait rien du tout à Enrique, sinon que le bouquin avait été demandé par quelqu’un qui n’habitait pas la Treizième Rue.

Il se souvint à ce propos, que ce genre d’enquête se pratiquait depuis fort longtemps aux États-Unis, puisque des inspecteurs s’étaient rendus à la bibliothèque de la Nouvelle-Orléans, pour savoir quelles étaient les lectures de Lee Harvey Oswald, l’assassin du président Kennedy.

« Dis-moi ce que tu lis et je te dirai qui tu es », pensa Enrique qui décida de suivre cette nouvelle piste sans retard.

Avant de foncer, il se demanda de quelle manière il pourrait se présenter à cette adresse.

Comme il n’en avait aucune idée, il retéléphona à Washington pour obtenir des renseignements d’un spécialiste sur le fonctionnement des bibliothèques.

Il apprit ainsi qu’il existait un uniforme pour les employés et que certains d’entre eux, itinérants, étaient chargés de la récupération des ouvrages qui n’avaient pas été rendus longtemps après la date prévue.

Enrique décida de se procurer cet uniforme spécial avec les armes de la ville de New York sur le revers de la veste et d’aller réclamer le bouquin à celui qui l’avait emprunté.
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Dès que Patty-Lou vit que Melissa s’était éloignée, elle commença à pousser de petits cris, à s’agiter et à donner les signes évidents d’une crise de nerfs en pleine évolution.

Hubert l’entraîna vivement. Il y avait pas mal de monde autour d’eux, et ce n’était pas le moment de se faire poser des questions embarrassantes par le premier flic un peu trop curieux qu’ils pourraient croiser.

Il poussa Patty-Lou contre un mur, à l’ombre d’un building tout près de Washington Square, et tapota ses joues avec pas mal de vigueur. Cela tenait plus de la gifle que de la caresse.

Le visage de la jeune fille était inondé de larmes. De plus, elle tremblait convulsivement.

Tout en la maintenant contre le mur, ce qui donnait à croire aux passants qu’ils n’étaient qu’un couple d’amoureux, Hubert chercha des yeux un taxi.

Un véhicule jaune approchait. Il portait le signe « OFF DUTY » ce qui signifiait que le chauffeur avait fini sa journée, mais à New York, cela ne veut rien dire. La voiture était conduite par un de ces hippies qui constituaient, depuis quelques mois, la nouvelle génération des chauffeurs de taxi.

Hubert traîna Patty-Lou toujours en pleurs, en la tenant tout contre lui, et arrêta le véhicule en se plantant au milieu de la rue, juste devant lui.

Le chauffeur fut bien obligé de stopper.

— Est-ce que vous pourriez nous prendre, ma petite sœur est malade !

— Et ta sœur, répondit le garçon.

Hubert lui fourra un billet de un dollar dans la main.

— Et il y aura un bon pourboire…

— Vous allez vers le bas de la ville ?

Hubert acquiesça.

— Dans ces conditions, dit le chauffeur, montez.

Hubert donna l’adresse.

Patty-Lou s’effondra sur la banquette. Elle continuait de pleurer et poussait, par instants, de petits cris.

Au bout de quelques minutes, le chauffeur interrogea.

— Mais qu’est-ce qu’elle a, la môme ?

— Nerveuse, répondit évasivement Hubert.

En même temps, il fit une grimace au garçon qui dut le prendre pour un fou mais finit par se taire.

Ce qui n’était pas le cas de Patty-Lou.

La distance n’était pas très grande entre le « Village » et le quartier de Canal Street où se trouve Prince Street. C’est le coin de Manhattan où la ville se rétrécit et où il n’y a pratiquement plus de côté est et ouest.

Ils y parvenaient d’ailleurs, car le taxi ralentissait. Hubert n’était pas très familiarisé avec ce secteur de la ville.

— On y est ? demanda-t-il.

— Presque, répondit le chauffeur, mais la rue est barrée. Je ne sais pas ce qui se passe, mais tout ce que je peux vous dire, c’est que je ne vais pas plus loin.

Tout en parlant, il avait arrêté son taxi le long du trottoir dans Canal Street, sur le côté droit.

— Votre rue est là devant, dit-il.

Et il attendit…

Hubert n’avait plus qu’à descendre, mais Patty-Lou ne l’entendait pas ainsi. Si elle n’avait cessé de geindre durant toute la course, elle commençait maintenant à crier.

Hubert paya à l’intérieur de la voiture et il ajouta, comme il l’avait promis, plus d’un dollar de pourboire.

Il lui fallait, à présent, sortir la jeune fille. Et ils se trouvaient juste à proximité d’une foule compacte.

Hubert n’avait aucune idée de ce qui pouvait bien se passer là, mais il n’avait nulle envie d’attirer l’attention de quiconque sur lui-même et sa compagne.

Il se pencha et lui lança un court crochet du droit qui l’envoya directement rejoindre des rêves plus silencieux.

Le chauffeur s’aperçut-il de quelque chose ou était-il simplement intrigué par le silence qui régnait soudain… Il se retourna, et se rendit compte que Patty-Lou était effondrée sur les genoux d’Hubert.

— Vous êtes sûr qu’elle est toujours vivante ?

Il était réellement inquiet.

Hubert se mit à rire.

— Bien sûr, ne vous en faites pas. C’est toujours la même chose. Si elle dépasse trois Martini, elle est dans cet état. Heureusement qu’on m’a téléphoné de venir la chercher !

Le chauffeur n’était pas convaincu mais il devait être vraiment pressé. Il fit face à son volant et surveilla dans son rétroviseur la sortie délicate qu’opérait Hubert.

Une fois dehors, Hubert essaya de mettre Patty-Lou debout sur ses jambes, mais il dut rapidement y renoncer. Il la maintint fermement sous son bras droit. Par chance, elle ne pesait pas trop lourd.

Le chauffeur démarra et Hubert put le voir hausser les épaules.

La situation n’était pas brillante.

Il lui était impossible de marcher normalement en traînant Patty-Lou ainsi.

Il avisa une palissade qui protégeait un chantier, à quelques pas de lui. Il y avait là un renfoncement où quelques outils et une machine étaient entreposés.

Hubert tira littéralement la jeune fille inerte vers cet abri provisoire, l’assit par terre, le dos reposant contre la paroi lisse de la machine. Il était certain qu’elle n’allait pas se réveiller immédiatement. Il avait frappé assez fort.

Il abandonna Patty-Lou et marcha posément en direction de Prince Street.

Tout en approchant, Hubert se demanda s’il ne s’agissait pas déjà d’une descente de police dans la nouvelle planque. Si c’était le cas, il avait intérêt à ne pas s’attarder trop longtemps dans le quartier, mais ce qu’il vit lorsqu’il parvint au bout de la rue, jamais il n’aurait pu l’imaginer.

Prince Street était transformée en une sorte de théâtre d’avant-garde. La chaussée était presque entièrement recouverte de papier blanc, et un type d’une vingtaine d’années, complètement nu, était en train de déshabiller une fille qui, visiblement, n’opposait pas de résistance.

La foule était assez dense, mais il s’agissait surtout des gens du quartier qui demeuraient silencieux.

Un vieux couple regardait la scène de l’endroit où se tenait Hubert, et l’homme, tournant la tête vers lui, murmura en italien.

— Malades… Ils sont malades.

Sa femme opina de la tête, sans dire un mot. Elle était visiblement suffoquée par cette scène.

Hubert n’alla pas plus loin. Pour l’instant, il était provisoirement rassuré.

Il revint sur ses pas et vit que Patty-Lou avait repris conscience.

Elle s’était levée et se frottait les yeux. Heureusement, tous les gens du quartier étaient occupés par le spectacle qui se poursuivait dans Prince Street. Personne n’avait prêté attention à elle.

— Vous vous êtes soudain endormie, dit Hubert.

— C’est drôle, répondit la jeune fille. J’ai mal au menton.

— Vous avez heurté mon genou en tombant.

— En tombant ?

— Dans le taxi qui nous a amenés ici.

— Où sommes-nous ?

— À quelques pas de l’adresse où nous devons trouver refuge, répondit Hubert.

La jeune fille tourna la tête et regarda autour d’elle.

— C’est dégueulasse par ici.

— Ce n’est rien à côté de l’endroit où nous allons.

Hubert souriait. Patty-Lou, ayant enfin totalement repris conscience, se rendait compte qu’il y avait pas mal de mouvement dans le quartier et un attroupement à quelques pas d’eux.

— Venez avec moi, dit Hubert. J’ai reconnu les lieux. Nous avons intérêt à nous mêler à la foule et quand tout sera calme, nous pourrons rejoindre notre planque.

Tout en marchant, Hubert lui expliqua ce qu’il avait vu quelques instants auparavant. Ils étaient maintenant derrière la foule qui reculait, pour laisser autant de place que possible, à une bande d’énergumènes de plus en plus déchaînés.

Hubert repéra la maison où ils devaient aller.

Il valait mieux attendre un peu. L’immeuble en question était voisin de celui qui, pour l’instant, était le quartier général de ceux qui donnaient une représentation gratuite pour les gens du coin.

Quelques flics se trouvaient sur les lieux, mais ils ne donnaient pas l’impression de vouloir intervenir.

Le spectacle avait dû débuter depuis un certain temps déjà.

Peu à peu poussés par la foule, Hubert et Patty-Lou se retrouvèrent au premier rang. Le papier blanc qui était étalé sur presque toute la longueur de la rue commençait à être quelque peu maculé. Le garçon qu’Hubert avait aperçu tout à l’heure, était toujours aussi nu et courait d’un côté à l’autre de la rue en restant cependant sur le papier.

Est-ce que cela avait une signification ?

Hubert décida que cela devait illustrer l’inutilité de la vie dans une grande ville. En tout cas, le groupe de jeunes gens avait visiblement l’intention de choquer les habitants du quartier.

Les enfants, dans la foule, trouvaient cela très amusant.

Le jeune homme nu, après avoir fait une dizaine d’allers et retours, se rhabilla et sortit de scène.

Un groupe de garçons et de filles envahit alors le milieu de la chaussée. Ils transportaient de grands sacs en papier. Des kilos d’abats et des kilomètres d’entrailles d’animaux jonchaient maintenant le sol.

C’était un spectacle écœurant.

D’un appartement voisin, retentit l’illustration musicale du spectacle : une marche de Sousa.

La musique s’arrêta soudain pour donner plus de dignité, sans doute, à l’entrée en scène d’un nouveau personnage arborant une généreuse moustache et porteur, lui aussi, d’un grand sac.

Il attendit que chacun ait le regard fixé sur lui pour ouvrir son paquet. Horreur… Des rats blancs s’échappèrent en criaillant et glissèrent vers la foule.

Des femmes s’enfuirent où elles pouvaient, et le garçon nu, il s’était entre-temps à nouveau déshabillé, réapparut pour interpréter une danse au cours de laquelle, tout en évitant les quelques rats qui avaient l’air eux aussi effrayés par le spectacle, il se roula dans les entrailles d’animaux répandues sur le sol.

Le spectacle semblait terminé.

Patty-Lou ne disait plus un mot. Pâle, prête à s’écrouler, elle s’accrochait très fort au bras d’Hubert.

La foule commençait à circuler et les plus courageux exprimaient leur dégoût à haute voix.

Hubert poussa Patty-Lou en avant.

Il n’avait pas vu que deux hippies se trouvaient sur le toit de la maison voisine de celle vers laquelle ils marchaient.

Ils préparaient l’apothéose de leur spectacle, des seaux de sang d’animaux qu’ils déversèrent sur les spectateurs qui étaient restés là.

Hubert et Patty-Lou en reçurent un sur la tête, ou tout au moins son contenu. Ils étaient tous deux ensanglantés et Hubert pensa que cela devait vraiment signifier quelque chose.

Patty-Lou frissonna, mais elle était déjà trop commotionnée pour avoir d’autres réactions.

Hubert poussa la porte de la maison et entendit un petit garçon demander à sa mère.

— Je veux un rat.

C’est alors que des voitures de police entrèrent en scène. Cette fois, cela ne faisait plus partie du spectacle (6).

— C’est répugnant, dit un gradé en sortant de sa voiture.

— Où sont les coupables ? demanda un autre à la cantonade.

Hubert tira vivement Patty-Lou à l’intérieur de la maison. Il n’avait pas envie qu’on lui demande de porter plainte.

Il y avait deux appartements par étage. En atteignant le premier, l’œil exercé d’Hubert vit que les nombreux verrous posés sur les portes ne correspondaient pas à la clé qu’il avait prise dans les vêtements de Radouane Cherif.

Il continua jusqu’au deuxième étage et repéra la bonne porte.

Hubert et Patty-Lou se glissèrent vivement à l’intérieur de l’appartement, car des bruits de pas retentissaient derrière eux dans l’escalier.

Les Panthères Noires n’avaient sûrement pas prévu autant d’animation dans ce quartier.

Hubert inspecta les lieux. Il n’y avait qu’une seule chambre à coucher et une salle de séjour. La cuisine se trouvait dans un renfoncement du living-room, vaguement dissimulée par un rideau de cretonne à fleurs. Quant aux meubles, ils défiaient toute description.

— C’est plutôt simple ici, dit enfin Hubert après un coup d’œil circulaire.

Patty-Lou haussa les épaules. On sentait qu’elle avait du mal à dissimuler son dégoût.

Hubert songea que pour une fille de son milieu, elle ne se comportait pas si mal que ça. Après l’explosion de sa maison, les rats blancs, le bain de sang, elle était encore capable d’avoir une réaction devant l’aspect minable de l’appartement qu’ils étaient, pour l’instant, obligés de partager.

— Qu’est-ce que nous allons faire ? demanda Patty-Lou.

En même temps, elle montrait sa robe rouge de sang.

— Enlevez-la. Je vais en faire autant, répliqua Hubert.

Cela l’incita à fouiller sans plus attendre l’appartement. Il ouvrit les placards, les uns après les autres.

Comme il n’y en avait que trois, cela ne lui prit pas trop de temps.

— Il y a tout ce qu’il faut ici, dit-il victorieusement. Voyez ces robes…

Patty-Lou regarda.

— Elles sont deux fois trop grandes pour moi.

— Vous n’avez qu’à les couper, répondit Hubert distraitement.

Il était en train d’inventorier le deuxième placard. Il y avait là des blue-jeans, des chemises sport, tout ce qu’il fallait pour qu’il ait l’air d’appartenir au quartier.

— Le mieux serait de jeter nos propres vêtements, dit Hubert qui commença à se déshabiller.

Le torse nu, il s’arrêta. Patty-Lou le regardait fixement. Elle était toute rouge.

— Oh bien sûr, fit Hubert, après vous…

Il ouvrit la porte de la salle de bains.

— Allez-y, prenez d’abord votre douche.

Comme elle semblait hésiter, il enleva son pantalon.

Patty-Lou se dirigea alors rapidement vers la salle de bains en emportant sous son bras les quelques robes qu’elle avait décrochées du placard.

Hubert en profita pour explorer plus en détail.

Tout d’abord, le téléphone… Il n’était pas dans ses intentions d’appeler M. Smith depuis l’appartement, mais il fut fixé tout de suite. Il n’y avait pas de tonalité. La note n’avait sans doute pas été payée…

Cela dénotait, en tout cas, que cette planque était provisoire.

Poursuivant son inspection, Hubert découvrit quelques conserves. Cela ferait l’affaire pour ce soir.

À part ça, il n’y avait pas de micros.

Hubert alluma un petit poste à transistors qui diffusa quelques nouvelles. On parlait, bien sûr, de l’explosion de la matinée, mais il ne semblait pas qu’on fût déjà sur leurs traces…

Patty-Lou réapparut habillée d’une des robes qui était effectivement trop grande pour elle.

Hubert prit immédiatement la relève dans la salle de bains. Le sang d’animaux déversé sur eux commençait à avoir une sale odeur.

Quant il revint, Patty-Lou s’était endormie. Par le décolleté de sa robe, ses deux seins jaillissaient incongrûment.

Sans la déshabiller, Hubert la coucha entre les draps, puis il attendit, sans impatience.

Le soir venu, il se prépara un repas de conserves. Rien, ni l’odeur, ni le bruit, ne parvint à réveiller Patty-Lou. Elle avait eu son compte dans la journée.

Hubert se décida à se coucher à son tour. Melissa ne viendrait pas ce soir.

Ce ne fut pas d’elle qu’il rêva, mais d’Alyce et de la manière toute spéciale qu’elle avait eue de le réveiller à deux reprises, au cours de la nuit passée…
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Johnny Green…18 Prince street… se répétait Enrique en sortant du taxi qui venait de le « descendre » dans le bas de la ville.

Il avait hésité à le prendre à cause de son uniforme. C’était idiot, mais il avait vraiment l’impression qu’un employé de bibliothèque n’avait pas les moyens de s’offrir un taxi pour venir réclamer un bouquin à un client.

En fin de compte, comme il n’avait pas de temps à perdre, il s’y était tout de même décidé en se faisant déposer à quelques « blocs » de l’adresse indiquée.

Pendant plus d’une heure, dans la matinée, Enrique avait téléphoné à des loueurs de costumes, jusqu’à ce que l’un d’entre eux lui dise enfin posséder un uniforme d’huissier de la bibliothèque centrale de New York.

Une rareté…

Enrique n’en doutait pas. Arrivé sur place, il avait fallu faire de nombreuses et hâtives retouches. À croire que tous les employés de bibliothèque pesaient au moins cent kilos.

L’uniforme tenait maintenant tant bien que mal, mais Enrique avait du mal à marcher et l’impression constante que son pantalon allait le quitter.

Le quartier était calme. Quelques gosses jouaient au base-ball en échangeant des réflexions en italo-américain. Il y avait pas mal de petits Noirs qui partageaient leur jeu et leur langage.

Enrique arriva dans Prince Street. Il chercha des yeux le côté des numéros pairs de la rue, traversa et se trouva devant le numéro 18.

Il savait que dans les immeubles et même dans les petites maisons de New York, à côté de chaque sonnette figure le nom du locataire correspondant. De même, sur chacune des boîtes aux lettres individuelles se trouvent répétés nom et numéro de l’appartement.

Ce n’était pas le cas ici. L’étage et le numéro d’appartement n’étaient pas un détail que le client, Johnny Green, avait indiqué sur sa fiche d’emprunt.

Enrique se sentit un peu découragé. La maison devant laquelle il se trouvait était sinistre. Cela ne correspondait pas du tout à l’idée qu’il se faisait d’un quartier général de Panthères Noires.

En fait, elle ressemblait plutôt à une maison de passe et le Johnny Green qui avait emprunté le bouquin qu’il avait trouvé sur les lieux de l’explosion, n’existait peut-être pas.

Un enfant descendait à toute allure l’escalier et tint la porte ouverte pour qu’Enrique puisse passer, mais il avait déjà filé quand celui-ci voulut lui demander des renseignements sur Johnny Green.

La vue de l’uniforme avait dû l’impressionner.

Enrique monta au premier étage et sonna à la porte de l’appartement de droite, puis à celle de gauche, sans obtenir de réponse. Il décida alors de grimper à l’étage au-dessus.

Arrivé là, il carillonna à l’une des deux portes qui s’offraient à son choix. Une femme en bigoudis vint ouvrir.

— Johnny Green ? demanda Enrique.

La femme ne répondit pas mais montra du doigt le second appartement.

Enrique pensa qu’il avait de la chance. Il attendit que la voisine ait refermé sa porte, ce qui ne fut pas long, pour aller frapper à l’autre porte.

*
* *

Lorsque Hubert entendit frapper, il regarda immédiatement le cadran de sa montre-bracelet.

Il était dix heures du matin.

Patty-Lou venait, elle aussi, de se réveiller. Elle semblait effrayée.

— Si c’était la police, murmura Hubert calmement, ils ne prendraient pas la peine de frapper. Il faut que vous alliez ouvrir.

Il poursuivit toujours à voix basse.

— Je vais rester ici et je surveillerai la scène, prêt à intervenir. Laissez la porte de la chambre entrouverte.

Patty-Lou fit signe qu’elle avait compris.

— Une minute, cria-t-elle. Je viens.

Le visiteur avait entendu car il cessa de frapper.

Patty-Lou saisit la robe de chambre d’homme qu’Hubert avait étendue sur le lit la veille au soir. Elle sortit de la pièce tandis qu’il enfilait prestement un blue-jean et un pull et demeurait aux aguets derrière la porte entrouverte.

Il ne pouvait pas voir qui allait entrer, mais il pourrait tout au moins suivre la conversation.

Dès que Patty-Lou eut ouvert la porte, une voix volubile parvint aux oreilles d’Hubert, une voix d’homme qu’il reconnaissait.

« Comment diable est-il arrivé jusqu’ici ? » se demanda-t-il en sortant de sa cachette.

Enrique ne put s’empêcher de tressaillir violemment en voyant Hubert. Il demeura la bouche ouverte au milieu d’une phrase.

Patty-Lou ne se rendit compte de rien. Hubert venait de surgir derrière elle et lui passait un bras autour des épaules d’un geste possessif.

— De quoi s’agit-il ? demanda-t-il d’une voix agacée.

Enrique était encore sous le poids de l’émotion qui venait de l’étreindre. Il respira un grand coup et se contenta de demander.

— Vous êtes bien Johnny Green ?

— Oui, répondit Hubert sans hésiter.

— Je viens réclamer un livre que vous avez emprunté il y a plus de deux mois maintenant… Vous auriez dû le rapporter il y a six semaines. Vous devrez payer une amende.

Enrique récitait à nouveau son texte avec application. Patty-Lou les regardait tous deux avec stupeur. Elle ne comprenait absolument rien à ce qui se passait.

C’est à ce moment-là que tout se précipita. Il y eut des bruits de pas, plusieurs personnes couraient dans l’escalier.

Hubert se dit qu’Enrique avait peut-être été assez stupide pour organiser une descente de police. Il était trop tard pour tenter quoi que ce soit maintenant.

Patty-Lou était blanche de peur.

La porte s’ouvrit brutalement. Deux hommes, deux grands Noirs, s’arrêtèrent à l’entrée du living-room. Derrière eux, apparut Melissa Bailey. Ils s’écartèrent pour la laisser passer.

— Attention, dit Hubert en désignant Enrique du doigt. C’est un flic.

Enrique contempla Hubert avec une stupéfaction sans borne. Était-il devenu fou ?

Hubert se rendit compte en rencontrant son regard qu’Enrique avait stupidement décidé de se battre. Il lui fit un signe qui voulait dire qu’il ne devait pas résister.

Enrique comprit.

Tout cela s’était déroulé en quelques fractions de seconde.

Un des hommes leva bien haut son bras armé d’une matraque en caoutchouc et l’abaissa sur la tête d’Enrique qui s’écroula sans pousser un soupir. Son corps fit une grosse boule sur le tapis.

Il y eut un silence que rompit Melissa en s’adressant à Patty-Lou.

— Que voulait-il ? questionna-t-elle en désignant le corps d’Enrique.

— Je lui ai ouvert la porte… C’est Radouane qui me l’a dit, s’excusa Patty-Lou. Il m’a demandé si c’était bien ici qu’habitait Johnny Green. Il a ajouté qu’il était employé à la bibliothèque municipale et que Johnny Green avait emprunté un livre et qu’il ne l’avait pas encore rendu…

— A-t-il mentionné le titre du bouquin ?

Patty-Lou fronça les sourcils.

— Quelque chose comme la guerre révolutionnaire…

— C’est moi qui ai emprunté ce livre, et je te l’ai donné Melissa… Oui, c’est sûrement un flic, dit Johnny Green, le vrai, celui qui venait d’assommer Enrique.

— C’est bien ce que je vous disais, un flic… nous sommes brûlés, dit Hubert avec conviction tout en se demandant comment il allait faire pour sortir Enrique de ce mauvais pas.

En fait, il pensait qu’il allait avoir bien du mal à s’en tirer lui-même et à moins d’un hasard miraculeux…

Melissa avait un drôle d’air.

Pour le moment, Hubert s’inquiétait plus des réactions de Patty-Lou. La jeune fille demeurait muette, mais elle regardait intensément Melissa sans chercher à dissimuler toute l’admiration qu’elle lui portait.

La jeune Noire venait de sortir de son sac un petit revolver, un 6,35. Elle le tenait fermement en main, mais pour l’instant, ne menaçait personne précisément.

— Il en a pour combien de temps ? demanda-t-elle à Johnny en pointant son revolver vers le corps d’Enrique.

— Dix minutes, peut-être même pas, répondit celui-ci.

— Attachez-le, ordonna Melissa.

Les deux Noirs, sans s’être concertés, filèrent vers le recoin cuisine et revinrent presque aussitôt, avec de la grosse ficelle.

Avec dextérité, ils transformèrent Enrique en saucisson. Melissa observait la scène avec satisfaction.

Lorsque la séance de ficelage fut terminée, elle se tourna vers l’un de ses hommes.

— Bugsy, fit-elle.

L’énorme nègre lui fit face avec un grand sourire lui découpant le visage.

— Bugsy… Permettez-moi de vous présenter Radouane Cherif.

Hubert serra les dents.

Melissa pointa son arme vers lui.

La scène semblait parfaitement irréelle.

« Du bien mauvais théâtre », songea Hubert.

Il aurait pu prendre la fuite quelques instants auparavant, car il savait déjà ce qui allait se passer, mais il ne pouvait plus abandonner Enrique.

La scène qui se jouait maintenant était bien trop dramatique pour ne pas avoir été répétée.

Hubert conserva son calme et s’efforça même de sourire. Il tendit la main en direction de l’énorme Bugsy.

— Vous vous souvenez de lui ? demanda Melissa.

— Bien sûr, répliqua Hubert, nous appartenions au même cours de danse.

Bugsy saisit la main d’Hubert et commença lentement à la broyer. Hubert fit un pas rapide sur sa gauche et s’apprêta à porter un atemi à son adversaire.

À l’instant où il levait sa main gauche, la matraque de Johnny Green s’abattit sur sa tête.

Sa rencontre avec le parquet acheva de le mettre K.O. en le frappant au menton.

Il était fait. Ce fut sa dernière pensée.

*
* *

Patty-Lou regardait Melissa avec des yeux ronds.

— J’avais eu des soupçons le premier jour, je me doutais que c’était un traître, expliqua la jeune Noire. De toute façon, il ne m’était pas difficile de vérifier. Bugsy a travaillé à Alger avec Radouane. Lorsque je lui ai fait la description de cet homme, tous mes doutes ont été confirmés. Il a dû s’introduire dans la maison avant l’explosion et il a tué Radouane Cherif, puis il s’est emparé de ses papiers.

Elle fit une pause avant de poursuivre.

— Qui est-il ? Ça, je n’en sais rien. D’après les journaux, il s’agit d’un certain Hubert Deschamps, directeur d’une galerie de tableaux… un Français.

— Il venait peut-être voir mon père et acheter quelque peinture ou des meubles ? interrompit Patty-Lou.

— Il est plus vraisemblable que cette identité est fausse, répondit Melissa. C’est probablement un agent du F.B.I… mais nous le saurons bientôt. Bugsy et Johnny sont des spécialistes. Même si quelqu’un n’a rien à dire, il trouve toujours quelque chose à raconter. Pour l’instant, nous avons intérêt à changer de latitude. Il y a beaucoup trop de visiteurs dans le quartier. Il vaut mieux partir et le plus vite possible.

Elle remit le revolver dans son sac.

— Et eux ? demanda Patty-Lou en indiquant les deux hommes étendus sur le sol.

— Ils partent avec nous.

— Pourquoi ne pas les tuer ici ? questionna Bugsy d’un air angélique.

— Nous n’avons pas le temps de les faire parler, répliqua Melissa. Embarquez-les.

Melissa et Patty-Lou descendirent l’escalier en éclaireuses.

Pendant ce temps-là, les deux Noirs enveloppèrent Hubert et Enrique dans des couvertures.

Patty-Lou remonta jusqu’au premier étage tandis que Melissa allait ouvrir l’arrière de la voiture, une station-wagon Ford qui était arrêtée devant la porte de la maison.

Elle siffla trois fois. C’était le signal pour Patty-Lou.

Elle le retransmit aux deux Noirs qui saisirent chacun sous un bras les deux prisonniers.

Ils dégringolèrent l’escalier avec leur charge et allèrent jeter les deux hommes comme des paquets de linge sale sur les banquettes arrière de la voiture.

Melissa, d’autorité, s’installa au volant et fit signe à Patty-Lou de venir s’asseoir auprès d’elle.

Il était onze heures et demie du matin, le temps était merveilleusement doux.

Melissa mit le contact, appuya sur le démarreur et plaça la poignée de la boîte automatique sur la position « Drive »…

Elle démarra lentement.

— Où allons-nous ? demanda Patty-Lou.

— Chez toi… chez ton père, à la campagne, répondit Melissa Bailey.
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Melissa Bailey arrêta la voiture devant un super-market. Les deux hommes restèrent à l’intérieur pour surveiller Hubert et Enrique tandis que la jeune Noire et Patty-Lou allaient faire des achats.

En réalité, Melissa voulait avoir suffisamment de paquets afin de dissimuler les deux prisonniers s’il y avait, en route, le moindre incident.

Elles firent plusieurs voyages et déposèrent chaque fois leurs paquets à l’arrière de la voiture, puis Melissa reprit le volant.

Patty-Lou était inquiète. Tant d’événements étaient survenus si vite qu’elle n’avait absolument pas eu le temps de penser à tout ce qui s’était passé en réalité.

Elle songea à son père qui allait être désespéré d’avoir perdu sa maison de Manhattan et surtout les meubles anciens et les œuvres d’art qu’elle contenait.

Elle se tourna à sa gauche pour voir Melissa et ne put réprimer un frisson. C’était l’aspect inhabituel de sa compagne qui venait ainsi de la frapper.

Melissa regardait la route droit devant elle, mais jamais Patty-Lou n’avait remarqué chez elle un regard aussi dur, un air aussi déterminé. Elle eut l’impression qu’elle n’existait plus en tant qu’elle-même mais qu’elle n’était qu’un objet dont Melissa se servait comme elle se servait des deux brutes qui les accompagnaient dans ce voyage.

Patty-Lou essaya de chasser ces pensées désagréables, mais elle n’y parvint pas. Elle désirait toujours admirer son amie et elle se répétait qu’elle était prête à tout sacrifier à cette amitié.

Ne l’avait-elle pas prouvé jusqu’à maintenant ?

La voiture avait traversé New York du sud au nord et roulait le long de l’Hudson. Patty-Lou tendit une « dime »(7) au préposé à l’entrée du Saw Mill River Parkway sur lequel ils s’engageaient maintenant.

La vitesse était limitée à 55 miles à l’heure. La route était toute droite et la circulation particulièrement fluide à cette heure de la journée.

Ils traversèrent Riverdale et continuèrent en pleine campagne.

Après une quarantaine de minutes au cours desquelles ils n’échangèrent pas un mot, ils abordèrent le Hawtorn Circle et en firent le tour avant de poursuivre leur route sur la portion du Saw Mill River qui devait les conduire jusqu’à Mount Kisco.

Patty-Lou connaissait le trajet par cœur. Petite fille, le chauffeur venait la chercher le vendredi après-midi, à la sortie de l’école, pour la conduire à la propriété où ses parents étaient déjà arrivés. Elle aimait la campagne.

Perdue dans ses pensées, elle ne put s’empêcher de faire un parallèle entre l’hôtel particulier de Manhattan et la propriété de North Salem.

N’y avait-il pas un sort qui s’acharnait contre tout ce qu’elle aimait ? Après la perte de l’hôtel de Manhattan, est-ce qu’elle n’allait pas provoquer maintenant la destruction de la propriété familiale ?

Pourtant, elle était sincèrement convaincue d’avoir choisi, de s’être d’elle-même alliée à la cause des Black Panthers… mais elle se refusait à ce que tous ses souvenirs d’enfance soient détruits.

Elle s’assoupit enfin.

Elle sentit que la main de Melissa lui caressait la joue.

— Réveille-toi… Qu’est-ce que je fais, ici ?

Patty-Lou ouvrit les yeux. Elle reconnut tout de suite le paysage. Ils avaient atteint le Golden Bridge.

— Tourne à droite et prends la Nationale 21.

Melissa obéit. Elle engagea la voiture sur la 21 et poursuivit très lentement car la route n’était plus maintenant qu’une succession de virages.

Patty-Lou ouvrit la vitre de la voiture de son côté. L’air frais la réveilla complètement.

Derrière elle, les deux gorilles demeuraient silencieux.

— Comment vont les autres derrière ? interrogea Melissa.

Bugsy grogna, se retourna puis articula.

— Ils dorment toujours.

Hubert avait repris conscience depuis un bon bout de temps. Il n’avait pas perdu un mot du dialogue bien court qu’avaient échangé Melissa et Patty-Lou depuis le départ de Manhattan. Il savait parfaitement dans quelle direction ils étaient en train de rouler.

Lorsque Melissa avait prétendu le « présenter » à Bugsy, Hubert avait deviné ce qui allait suivre. Il avait réussi à éviter en partie le coup de matraque que lui avait assené Johnny Green, mais il avait quand même reçu un bon coup sur la tête.

Il avait simulé l’évanouissement depuis pas mal de temps déjà. Il décida de remuer un peu.

L’un des deux Noirs s’en rendit compte et le signala à haute voix.

— O.K., dit Melissa. Taisez-vous maintenant.

Hubert réussit à repousser la couverture qui l’étouffait à moitié. Il s’aperçut qu’Enrique en avait fait autant.

Lui aussi était conscient, il avait les yeux ouverts et le regardait.

Hubert lui fit un clin d’œil. Enrique essaya de sourire. Ni l’un ni l’autre ne pouvaient parler. Un solide bâillon leur fermait la bouche.

Les deux hommes ne pouvaient pas non plus admirer le paysage. Pourtant, à cette époque de l’année, l’État de New York est paré des plus belles couleurs, des marron et des verts du plus bel effet.

Ils étaient en forêt pour l’instant et toujours sur la Nationale 21.

Patty-Lou signala du doigt à la conductrice le petit pont sur lequel la voiture allait s’engager.

— Deuxième chemin à droite, souffla-t-elle dans l’oreille de Melissa.

Ils passèrent devant une propriété le « Walter Chrysler Estate ». La maison des Clark était la suivante.

Melissa ralentit considérablement puis elle vira à droite après avoir repéré le nom sur un petit poteau en bois placé au bord de la route.

La voiture oscilla et rebondit d’un trou à l’autre. Le chemin s’enfonçait dans la forêt jusqu’à une clairière d’où l’on apercevait enfin l’immense propriété des Clark.

À droite de la maison, à une dizaine de mètres du porche, il y avait un lac artificiel sur lequel une barque se balançait, perdue dans cette immense surface liquide.

La voiture s’était immobilisée. Les portières claquèrent. Hubert et Enrique entendirent les va-et-vient autour du véhicule à l’intérieur duquel ils étaient restés seuls.

Patty-Lou, quant à elle, découvrait soudain que la propriété familiale était occupée par un étranger qui sortait de la maison et venait à leur rencontre.

Melissa ressentit son inquiétude et se rapprocha de Patty-Lou qu’elle tint affectueusement par la taille.

L’homme que Patty-Lou ne connaissait pas était un Blanc.

Melissa le présenta.

— Lee Toybee, dit-elle. Voici Patty-Lou dont je vous ai parlé. Il est venu quelques heures avant nous… pour préparer le terrain.

Elle accentua la pression de sa main sur la taille de la jeune fille.

— Nous allons avoir un meeting important dont je vais te parler. Il nous fallait un endroit isolé.

Lee serra la main de Patty-Lou qui le trouva sympathique.

— J’aime beaucoup le petit pavillon qui a été construit sur ce rocher au fond de la propriété, dit-il. C’est votre studio ?

— Mon père aimait travailler au calme, il composait, répondit Patty-Lou.

— Il y a longtemps que le piano n’a pas été accordé, dit Lee en souriant. Je l’ai essayé.

C’était un homme d’une quarantaine d’années. Il avait des cheveux blonds presque blancs. Seuls ses yeux avaient quelque chose de bizarre. Les pupilles étaient toutes rétrécies.

« Il se drogue, bien sûr », se dit Patty-Lou.

La jeune fille ne se sentait pas tellement chez elle. Elle était désemparée. Tout, aujourd’hui, lui paraissait étranger.

« Et puis, se disait-elle, logiquement la police devrait être ici ou en tout cas arriver bientôt. »

On savait qu’elle était vivante. Et son père ?

Melissa donnait des ordres.

— Descendez ces deux cochons à la cave.

Bugsy et Johnny revinrent vers la voiture. Ils sortirent chacun un homme. Bugsy, le plus costaud, s’empara d’Hubert. Et il suivit Johnny qui transportait Enrique à l’intérieur de la maison.

Patty-Lou remarqua qu’ils ne demandaient même pas où se trouvait la cave. Elle les précéda tout de même et leur montra le chemin.

L’escalier en bois était assez large et la cave immense. Elle renfermait la salle des chaudières, une salle de billard, et une troisième pièce que son père avait transformée en atelier.

C’est dans la salle des chaudières, sur le sol, qu’ils déposèrent Hubert et Enrique.

Melissa les avait suivis.

— Vous pouvez leur enlever leurs bâillons, dit-elle. Personne ne peut les entendre.

Hubert soupira. C’est ce qui lui était le plus pénible.

Il avait la bouche sèche, tellement sèche qu’il lui semblait qu’il ne pourrait plus jamais articuler une parole.

Les deux Noirs vérifièrent leurs liens, les resserrèrent et quittèrent les lieux derrière Melissa et Patty-Lou.

La porte en bois se referma avec un bruit sinistre. La lumière s’éteignit. La commande électrique se trouvait de l’autre côté de la pièce.

Hubert et Enrique suivirent les bruits décroissants de pas qui remontaient l’escalier.

Lorsqu’ils furent certains d’être vraiment isolés, Enrique le premier, rompit le silence.

— Et moi qui vous croyais mort !

— Nous ne valons guère mieux pour l’instant, murmura Hubert, mais au moins, nous sommes au chaud.

Il dut chercher sa salive avec insistance pour pouvoir s’humecter un peu le palais.

— Je donnerais cher pour un scotch bien tassé, dit-il.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique.

— Excellente question, répliqua Hubert, mais les réponses pour l’instant sont particulièrement limitées…

*
* *

Dans le grand salon de la propriété familiale, Patty-Lou et Melissa étaient installées sur un sofa moelleux.

Les trois hommes étaient quelque part dans la maison. Ils devaient reconnaître les lieux ou, peut-être, préparer des chambres pour la nuit… si l’on passait la nuit ici.

Patty-Lou était énervée. Elle ne savait rien encore des projets de ses amis, mais ce qui la tracassait le plus, c’était de savoir pourquoi Melissa avait choisi de venir ici.

Elle lui posa la question.

— Il n’y a pour l’instant aucun danger. Il est effectivement logique de penser que la police s’intéresse à cette propriété. Ils s’y intéressent d’ailleurs tellement qu’ils étaient ici ce matin et… qu’ils y sont encore.

— La police ici !

Patty-Lou était réellement estomaquée mais Melissa souriait toujours.

— Je ne pouvais pas tout à l’heure te présenter notre ami sous son véritable titre. Lee Toybee est en réalité le capitaine Toybee. C’est un ami de longue date et peut-être le seul policier d’un grade aussi élevé qui soit en même temps une Panthère Noire.

Patty-Lou n’en revenait pas.

— Je sais bien, poursuivit Melissa, que cela apparaît un peu comme une provocation et que Lee, après cela, va avoir du mal à s’en sortir. Peut-être sera-t-il obligé de passer dans la clandestinité, mais nous avions une obligation impérative.

Elle saisit la main de Patty-Lou et la pressa fortement.

— Tous les chefs de groupe de l’Organisation, sur le plan national, ont été convoqués ici pour ce soir. Cela a été organisé de telle façon qu’il est pratiquement impossible de décommander la réunion. Comme la plupart des participants sont harcelés par la police, leurs communications téléphoniques sur table d’écoute et leur courrier ouvert, nous ne pouvions les convoquer que par voie orale. Quelques-uns ont quitté leur poste huit jours à l’avance afin de déjouer la surveillance policière. Ils arriveront de façon échelonnée, certains à bicyclette, d’autres en autocar ou en voiture particulière… et pas avant la nuit tombée.

Melissa fit une pause avant de continuer de son ton le plus persuasif :

— North Salem est un endroit rêvé pour une telle réunion. Nous sommes en plein bois. La propriété des Chrysler est la seule qui soit voisine. Elle est vide pour l’instant… et il n’y a rien d’autre à dix kilomètres à la ronde. Nous avons d’ailleurs un système de surveillance. Depuis vingt-quatre heures, des hommes assurent la garde autour du petit bois et ils sont reliés par radio-téléphone. Quant à la police locale, le shérif est en relation avec Lee Toybee et celui-ci se fait un devoir de lui affirmer régulièrement que tout est calme et qu’il attend toujours l’arrivée de ton père.

— Mon père doit arriver ! s’exclama Patty-Lou. Et quand ?

— Nous ne le savons pas exactement.

— Mais que va-t-il se passer s’il débarque pendant la réunion ?

— Nous serons obligés de l’isoler durant quelques heures, répondit la jeune Noire, mais rassure-toi, nous ne lui ferons pas de mal.

Patty-Lou n’était qu’à moitié convaincue. Melissa lui pressa à nouveau la main.

— Rassure-toi, ma petite esclave, répéta-t-elle, nous ne ferons pas de mal à ton père.

Changeant soudain de ton, elle poursuivit :

— La semaine qui vient est particulièrement importante. Nous devons distribuer des consignes précises à chacun et dévoiler notre programme d’action.

— Et les prisonniers ? interrompit Patty-Lou.

Melissa répliqua en faisant la moue.

— Les prisonniers… nous ne pouvons pas nous en encombrer. Nous les laisserons par ici, mais auparavant, il faudra bien qu’ils parlent.

Patty-Lou sentit un frisson la secouer. Le manque de précision dont venait de faire preuve Melissa lui parut bien significatif. Cela voulait dire, bien sûr, que les prisonniers seraient torturés avant d’être supprimés. Ils étaient condamnés d’avance.

— Et après ? Où irons-nous ? interrogea Patty-Lou.

— Après… il y aura de l’action.

Lee Toybee, le capitaine, entra à ce moment dans le salon. Il était toujours souriant.

— Tout est calme, dit-il à l’adresse de Melissa.

— Avez-vous téléphoné ?

— Oui… Bonne nouvelle… je viens de parler au shérif… Nous avons de la chance, il y a une grève des stewards et des hôtesses de l’air. Les services aériens sont suspendus dans tout le pays. M. Clark, par conséquent, a raté son avion. Il n’y a donc aucune chance pour qu’il puisse arriver ce soir.

— À moins qu’il ne prenne un avion privé, dit Melissa.

— Oui, à moins qu’il ne prenne un avion privé, répondit Lee, songeur.
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À l'exception de Patty-Lou, de Lee Toybee et des deux prisonniers dans la cave, il n’y avait que des Noirs dans la maison des Clark. Ils étaient vingt-cinq qui étaient tous arrivés les uns après les autres, après la nuit tombée.

Autour de la propriété, tous les gardes étaient de fidèles Panthères Noires, des hommes de main comme Bugsy et Johnny Green, résolus à tout pour parvenir à leurs fins, au triomphe de leur cause.

Personne n’aurait pu se douter qu’une réunion de cette importance se tenait à l’intérieur de la maison. De la route nationale 21, on ne pouvait rien deviner. Il était impossible d’apercevoir la maison. Elle était dissimulée entièrement par les bois.

Melissa et ses hommes avaient transformé le grand salon de façon à ce qu’il ressemble à une salle de réunion. Les meubles les plus encombrants avaient été placés le long des murs et une table très haute avait été amenée de la cave pour servir de tribune. Melissa avait placé derrière trois fauteuils.

En face de cette tribune improvisée, une trentaine de chaises avaient été rassemblées par les participants. Tous les sièges étaient maintenant occupés.

Le silence s’était fait et Melissa, qui présidait, déclara d’une voix ferme que la séance était ouverte.

— Tout d’abord, annonça-t-elle, je dois vous annoncer la mort de notre camarade Radouane Cherif.

Elle expliqua ce qui s’était passé dans la Treizième Rue, comment à la suite d’une erreur de manipulation la maison avait sauté, comment ils s’étaient enfuis et de quelle façon un agent étranger s’était introduit dans le groupe en se faisant passer pour Radouane Cherif.

Les auditeurs grondèrent.

— Mais alors, s’écria l’un d’eux, nous sommes trahis. Où est l’homme qui a tué notre camarade algérien ?

— Il est vraisemblable qu’il l’a tué, mais ce n’est pas absolument certain, répondit Melissa.

Il s’est, en tout cas, emparé de ses papiers et a tenté de se faire passer pour lui, mais nous avons déjoué ses plans et il est notre prisonnier.

Les conspirateurs, presque tous ensemble, posèrent la question.

— Où est-il ?

— Dans la cave, ici… vivant.

— À mort… à mort, crièrent vingt-cinq voix.

— Pas avant de l’avoir fait parler, répondit calmement Melissa.

Patty-Lou, qui était assise derrière la table à côté d’elle, suivait la discussion sans dire un mot. Melissa poursuivit.

— Nous avions prévu cette réunion afin de coordonner une série d’attentats dont vous connaissez déjà les grandes lignes. Depuis que nous avons décidé de la date et du lieu de notre rendez-vous d’aujourd’hui, pas mal d’événements se sont déroulés. De toute manière, les plans seront mis à exécution comme prévu. Nous passerons à l’action demain soir dans différentes régions et à peu près à la même heure.

Melissa regarda son bracelet-montre et rectifia aussitôt.

— Je veux dire la nuit prochaine puisqu’il est déjà bien plus de minuit.

Il n’y eut pas un murmure. Tous attendaient qu’elle continue.

— Il s’agit, cette fois, de porter des coups qui auront un retentissement non seulement aux États-Unis mais sur un plan international. Qui est responsable pour le New Jersey ?

Un grand Noir d’une trentaine d’années, portant une longue barbe, se leva et demeura debout à sa place.

Melissa chercha un document dans un dossier placé devant elle et sortit une feuille de papier qu’elle déplia.

— Venez jusqu’ici, dit-elle.

Le barbu s’avança et vint s’accouder à la table, près de la jeune Noire.

— Voilà, dit-elle, le plan de la raffinerie Humble Oil à Linden. Vous connaissez les lieux et le dispositif général est déjà en place. Voilà les points qui doivent être atteints par les bombes.

Elle indiqua sur la carte l’emplacement d’un réacteur catalyseur.

— Vous voyez, précisa-t-elle, c’est ici que le choc doit être le plus violent et l’explosion devrait provoquer une réaction en chaîne. Le point est situé à près d’un mille de Arthur Kill.

— Le plan d’eau qui sépare New Jersey de Staten Island, ponctua l’homme.

— Toutes les instructions sont là-dedans, dit Melissa. Vous n’avez plus qu’à déclencher l’opération à l’heure « H ».

L’homme saisit la feuille de papier et retourna à sa place où il se mit à étudier le contenu du petit dossier.

Melissa l’interpella de nouveau :

— N’oubliez pas le coup de téléphone à la police. Il y a des travailleurs toute la nuit dans la raffinerie… Nous ne cherchons pas à les tuer mais à détruire les intérêts capitalistes. Une heure avant l’heure « H », téléphonez au commissariat local et annoncez que l’usine va sauter.

— Burn, baby, burn, dit en riant le chef de la section de New Jersey.

Melissa aborda un autre chapitre. Elle commença par appeler les responsables de l’université de Santa Barbara et du Slovak Civic Club de Cleveland, puis passa aux autres objectifs visés.

Avec application, elle discuta des moindres détails de l’exécution de chacun des plans, du nombre de Panthères Noires nécessaires et des lignes de repli prévues en cas d’échec.

Cela dura des heures.

Presque tous les chefs de groupe avaient reçu leurs instructions et s’apprêtaient à rejoindre leurs postes. L’un après l’autre, ils quittaient le salon et reprenaient la route comme ils étaient venus.

Il ne restait plus que cinq responsables.

— Vous avez été choisis, leur dit Melissa, pour exécuter avec moi le plus spectaculaire de ces raids. Nous allons, ensemble, « travailler » la nuit prochaine aux Nations-Unies.

Les cinq hommes s’interrogèrent du regard.

— Tous les ans, à la même date, poursuivit Melissa, un concert a lieu dans la salle de l’Assemblée Générale au siège des Nations-Unies sur l’East River, pour célébrer l’anniversaire de l’organisation internationale. Mais cette année, il s’agit du vingt-cinquième anniversaire de l’O.N.U. et il y aura, sur place, un nombre très important de chefs d’état et de premiers ministres venus des quatre coins du monde. Il ne s’agit pas d’essayer de les tuer, mais plutôt de leur procurer l’émotion la plus grande de leur vie. Nous pensons que, malgré tout, il y aura des victimes, mais il n’y a pas moyen de faire d’omelette sans casser d’œufs. Et pour ce coup-là, nous ne pouvons pas prendre le risque de prévenir à l’avance.

Les cinq hommes étaient suspendus à ses lèvres.

— Nous avons décidé d’employer des bombes incendiaires d’un seul côté de la salle, ce qui fait que beaucoup auront le temps de sortir de l’autre côté sans être bloqués par l’incendie. Le minutage de l’attentat est lié à celui du concert. C’est un concert en deux parties.

Melissa consulta une feuille de papier.

— En première partie, l’orchestre philharmonique de Los Angeles, sous la direction de Zubin Mehta, doit interpréter une œuvre inédite d’un compositeur polonais Pendereski : Cosmogonie. En deuxième partie, la Neuvième Symphonie de Beethoven avec les chœurs de l’Université Rutgers… Ces détails sont importants car nous devrons agir entre les deux parties du programme pour mettre les éléments en place, et c’est le batteur de l’orchestre qui donnera le signal du jet des bombes.

— Il est complice ? demanda l’un des auditeurs.

— Non, pas du tout. Je me trouverai personnellement parmi les choristes et, durant l’entracte, j’irai échanger une des baguettes du percussionniste contre une baguette spéciale qui éclatera lorsqu’il frappera la grosse caisse. À cet instant, je quitterai la scène et vous lancerez les bombes.

— Et où seront-nous placés ?

— Tous les cinq, vous aurez des laissez-passer spéciaux et…

La porte du salon s’ouvrit brutalement dans un grand fracas et Bugsy fit son apparition.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? s’écria Melissa.

— M. Clark vient d’arriver…

— Papa ! s’écria Patty-Lou.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Bugsy.

— Après tout, il est chez lui. Faites-le donc entrer, dit Melissa.

Elle se tourna vers son auditoire et ajouta.

— Messieurs, nous avons de la visite, le propriétaire de la maison est ici.

M. Clark, entouré par Johnny Green et Lee Toybee, venait de faire son apparition. Les deux hommes le maintenaient solidement chacun par un bras et P.J. Clark semblait les entraîner.

Vociférant, il s’écria.

— Qu’est-ce que c’est que ce carnaval ? Qu’est-ce que vous faites, bande de « niggers » dans la maison ?

— Voilà une entrée en matière peu agréable, fit Melissa d’une voix calme.

M. Clark tourna la tête dans sa direction et aperçut alors sa fille.

— Patty-Lou ! s’exclama-t-il comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Ce sont tes amis… Dis-leur de me lâcher ou j’appelle la police.

Melissa et ses amis éclatèrent de rire. Patty-Lou semblait paralysée.

Elle voulut dire quelque chose, mais il y avait évidemment trop à expliquer et elle s’en sentait absolument incapable. Pas un son ne sortit de sa bouche.

— Calmez-vous un peu, sans cela nous serons obligés de nous fâcher, dit Melissa.

En même temps, Lee Toybee appuya son revolver sur la tempe de M. Clark. Ce dernier commençait à comprendre qu’il ne s’agissait nullement d’une plaisanterie. Il lança un regard noir à Melissa, se tut et s’assit sur une chaise que Lee Toybee venait de lui avancer.

— Nous n’avons pas de temps à perdre, reprit Melissa. Puisque M. Clark est ici, qu’il reste. Je pense que ce qu’il va entendre constituera une réponse à ses questions. Nous le garderons prisonnier le temps nécessaire à la réalisation de nos projets, après quoi il pourra porter témoignage de notre action et tout cela nous fera une publicité supplémentaire.

Elle continua sur un ton ironique en fixant P.J. Clark dans les yeux.

— Il pourra aussi se vanter d’avoir une fille Panthère Noire.

Johnny Green et Lee Toybee se placèrent de chaque côté du père de Patty-Lou.

— Et je vous prie de ne pas nous interrompre. Nous n’avons que trop perdu de temps, ajouta Melissa. Où en étions-nous… Ah oui… Donc, nous déclenchons notre attaque aux Nations-Unies au moment précis où le percussionniste frappera la grosse caisse.

Elle fit une assez longue pause avant de reprendre.

— Maintenant, comme je vous l’ai dit au début de cette réunion, nous avons perdu un élément important, Radouane Cherif. Il était censé être notre liaison entre la délégation algérienne aux Nations-Unies et nous-mêmes. C’était surtout important pour les laissez-passer mais nous avons résolu la question. Radouane a été remplacé à la dernière minute.

Melissa se pencha légèrement par-dessus la table comme pour donner plus de force à ses paroles.

— Vous cinq, formerez une équipe de télévision et vous serez affecté au studio 14 qui se trouve au premier étage et surplombe la salle de l’Assemblée Générale de quatre à cinq mètres. L’avantage de ce studio est qu’il est l’un des rares à être ouvert sur la salle, afin de permettre aux photographes d’opérer facilement.

Melissa fit circuler un plan de la salle de l’Assemblée Générale, sur lequel une croix indiquait la situation du studio.

— De toute manière, poursuivit-elle, vous serez accueillis par notre camarade de la délégation qui vous installera à vos places. Il disparaîtra ensuite et vous serez livrés à vous-mêmes ce qui veut dire que vous aurez intérêt à repérer le chemin du retour. Maintenant, j’attends vos questions.

Un des chefs de groupe se leva, mais ce n’est pas sa voix qui retentit. M. Clark, qui n’avait pas bougé pendant l’exposé, se leva d’un bond en poussant un rugissement.

Il plongea littéralement en direction de la tribune, et au passage, il attrapa sur un guéridon, un bougeoir en métal qu’il brandit au-dessus de la tête de Melissa.

Celle-ci se rejeta violemment en arrière.

Johnny Green avait suivi le mouvement et alors que P.J. Clark allait frapper Melissa, il lui porta, de toutes ses forces, un coup de crosse en plein milieu du crâne.

M. Clark s’écroula sur la table, la tête ruisselante de sang. Tout se passa très vite.

Melissa, la bouche ouverte, n’eut pas le temps de dire un mot. Patty-Lou avait bondi en poussant un hurlement. Elle était déjà penchée au-dessus du corps de son père et avait posé la main sur sa tête, comme pour effacer sa blessure.

À présent, elle regardait alternativement sa main et la tache de sang qui s’élargissait rapidement sur le tapis gris du salon.

— Mais vous l’avez tué… mais vous l’avez tué… répéta-t-elle hébétée.

Melissa avait repris ses esprits.

Elle fit un signe à Johnny Green qui repoussa Patty-Lou sur le côté, se pencha sur le corps de P.J. Clark, approcha son oreille de sa poitrine et se releva en faisant un signe négatif de la tête.

— Il est mort, dit-il.

Patty-Lou s’évanouit et glissa sur le tapis auprès de son père.

Melissa s’approcha d’elle et, sans douceur, lui tourna le visage et la gifla à toute volée. Patty-Lou rouvrit les yeux. Elle se mit à crier aussitôt en voyant sa propre main rouge de sang.

— Allons debout, dit Melissa en la forçant à se relever.

Tous dans la pièce demeuraient silencieux.

Patty-Lou semblait avoir du mal à reprendre sa respiration. Sa poitrine était soulevée par une succession de sanglots.

— Tu m’avais promis… tu m’avais promis… tu ne lui ferais pas de mal… pas de mal… et maintenant, il est mort ! Vous l’avez tué… assassins… assassins…

— De toute manière, dit Melissa en détachant bien chacun de ses mots, c’est mieux ainsi. Nous allons nous occuper de toi maintenant. Comme tu ne peux plus nous servir à grand-chose…

Patty-Lou écarquilla les yeux. Elle ne parvenait pas à croire à tout ce qu’elle venait de voir et d’entendre.

— Emmenez-la dans la cave, dit Melissa d’une voix ferme. Nous allons nous en débarrasser aussi. Nous n’avons plus le temps d’avoir pitié d’une « honkey »(8).

Patty-Lou, hurlante, disparut entre deux gardes.

Melissa, toujours aussi calme, termina la séance comme si rien ne s’était passé et répondit aux questions de détails concernant l’attentat aux Nations-Unies.

Lorsque Lee Toybee qui venait de descendre Patty-Lou à la cave revint dans le salon, il demanda à Melissa.

— Qu’est-ce qu’on fait du chauffeur ?

— Quel chauffeur ?

— Le chauffeur de M. Clark.

L’homme en livrée, était toujours à l’extérieur, surveillé par deux gardes.

La Cadillac de M. Clark était rangée un peu plus loin, tous feux éteints.

— La voiture pourra éventuellement servir, dit Melissa qui venait de sortir à l’extérieur de la maison et se tenait sur le porche d’entrée. Le chauffeur, sûrement pas…

Ceci équivalait à une condamnation à mort, mais l’homme ne comprit pas tout de suite. Il sourit et demanda à haute voix quels étaient les ordres de son patron.

Lorsque, pour toute réponse, deux énormes Noirs vinrent le soulever par les aisselles et le transportèrent ainsi en direction du lac, il eut soudain conscience qu’il lui restait très peu de temps à vivre.

Il voulut crier mais n’y parvint absolument pas, paralysé par la peur.

Arrivé au bord du lac, Bugsy, l’un des gardes, sortit de sa poche un revolver puis un silencieux qu’il vissa consciencieusement au bout de son arme.

Froidement, il plaça le canon sur la tempe du chauffeur et tira.

En même temps, il poussa le corps d’un petit coup sec et le chauffeur plongea dans le lac. Bugsy dévissa le silencieux et remit les deux pièces dans sa poche.

Il faisait très beau et un oiseau chantait dans la nuit. Un crapaud plongea dans le lac et cela fit un autre floc.

— Un véritable temps pour amoureux, murmura Melissa qui avait suivi la scène de loin.
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Dès qu'on l'avait déposé dans la cave, sur le sol, tout près des chaudières à mazout qui ronronnaient agressivement, Hubert s’était demandé comment il allait bien pouvoir s’en tirer cette fois-ci.

Il n’avait aucune idée du temps qui lui restait pour trouver une solution. Il était certain que les Black Panthers étaient fermement décidés à se débarrasser de lui, et d’Enrique par la même occasion, aussitôt qu’ils auraient terminé ce qu’ils étaient venus faire dans cette propriété.

Hubert estima qu’ils devaient avoir des relations particulièrement bien placées pour oser venir dans cette maison.

Il avait entendu des dizaines de récits où des policiers noirs s’étaient introduits dans des cellules de Black Panthers, pour les espionner, mais jamais encore le contraire. Cependant, si la police n’était pas là, c’est qu’ils avaient des complicités à un haut niveau ou bien qu’ils étaient singulièrement malins.

Après une heure de tentatives infructueuses, Hubert et Enrique durent se rendre à l’évidence : Ils n’arriveraient pas à se débarrasser de leurs liens.

L’obscurité complète dans laquelle ils étaient plongés n’arrangeait pas les choses.

— Les cochons, les cochons, s’exclamait Enrique toutes les cinq minutes. Les cochons, ils ont la technique.

Hubert essaya de se souvenir de ce qu’il avait vu dans la cave, au moment où on l’y avait amené. La lumière était restée allumée durant deux ou trois minutes et il avait inscrit dans sa mémoire le plus de détails possibles.

Il n’était pas difficile, bien sûr, de situer les chaudières étant donné la chaleur qu’elles dégageaient.

— Ce que j’ai soif… je crève de soif, répétait maintenant Enrique.

Hubert aussi crevait de soif, et cela lui rappela qu’il avait repéré dans un coin de la cave des piles de boîtes de conserve, renfermant Coca-Cola et soda.

Il se souvint aussi qu’il n’y avait pas d’obstacle sérieux entre les chaudières près desquelles ils se trouvaient et cette réserve de boissons.

— Je vais chercher à boire, dit Hubert.

Il ne pouvait pas voir la réaction d’Enrique mais il était certain que ce dernier, en l’entendant, avait haussé les épaules.

Il commença à se laisser rouler sur le sol en étirant ses liens au maximum pour tenter de plier un peu les jambes et être à même de se propulser à l’aide de ses talons. Heureusement, il n’était pas dépourvu de patience.

Il gagna centimètre par centimètre et approcha peu à peu de la pile de boissons en boîtes.

Au bout d’un temps qu’il lui fut impossible d’évaluer, il sentit enfin contre son visage la caresse fraîche du métal.

Enrique ne bougeait pas. Il retenait son souffle en suivant la progression d’Hubert et en essayant de comprendre ce que celui-ci était en train de faire.

Hubert toucha l’entassement des boîtes de sa tête et en estima le nombre en se frottant contre elles.

Il finit par trouver un des côtés de la pyramide mais il n’avait aucune idée de sa hauteur, car il lui était impossible de se soulever.

Couché sur le sol, le jeu consistait maintenant à déplacer une des boîtes de façon à faire tomber celles qui se trouvaient dessus, en équilibre.

Il poussa avec son nez et son menton. Il n’aurait jamais imaginé qu’il rencontrerait autant de résistance. La boîte cependant, s’écartait millimètre par millimètre et soudain, son nez buta contre le mur.

Cela lui fit mal, mais moins que la douzaine de petits cylindres métalliques pleins de Coca-Cola et de soda qu’il reçut sur la tête. Il eut l’impression que toute la maison venait de trembler.

— Cela a fait beaucoup de bruit ? demanda-t-il à Enrique.

— Non… Qu’est-ce que c’est ?

— La boisson promise, répondit Hubert.

À présent, il s’agissait d’en ouvrir une. Pour ce faire, il fallait tirer le petit anneau qui découpait une ouverture dans le métal sur le dessus de la boîte cylindrique.

Hubert dut partir à la recherche des boîtes qui avaient roulé sur le sol, en trouva une et à l’aide de sa bouche, repéra le bon côté. Il put facilement saisir le petit anneau entre ses dents, mais il devait maintenant trouver un appui pour faire traction et arracher le morceau de métal.

À plusieurs reprises, il essaya encore de plier les genoux. Plus la corde se détendait, plus elle lui faisait mal en retour.

Il poursuivit néanmoins ses tractions pendant une bonne demi-heure. Enfin, il parvint à se mettre sur les genoux et réussit à y coincer la boîte. Il attrapa le petit anneau qui faisait poignée, entre ses dents, et commença à tirer de toutes ses forces en faisant levier avec son menton.

Rien ne venait.

« C’est pourtant si facile à faire avec les doigts », songea Hubert.

Il continua son effort. Enfin un brin de métal céda puis il sentit venir tout le morceau qui lui resta entre les dents tandis que la boîte ouverte lui échappait et allait se répandre un peu plus loin sur le sol.

Ce qui était important, c’était de tenir le morceau de métal coupant. Il abandonna donc la boîte de Coca-Cola et se mit à nouveau à ramper dans la direction des chaudières.

— Enrique… Je reviens.

— Avec la boisson ?

— Non, dit Hubert d’une voix chuintante car il devait parler sans desserrer les dents.

Il n’était pas question de perdre le petit bout de métal qui lui coupait les lèvres, il avait eu bien trop de mal à se le procurer.

Hubert roula sur lui-même et refit le chemin du retour de la même façon qu’il avait accompli l’aller. Il parvint de nouveau à la hauteur d’Enrique.

Il déposa le petit morceau de métal sur la poitrine de celui-ci, l’invita à ne pas bouger et lui expliqua quelle était son idée.

Il reprit le petit morceau de métal dans la bouche et commença à scier la corde qui entravait les poignets de son compagnon. C’était un travail de forçat.

Hubert avait l’impression que ses mâchoires allaient se décrocher. Le va-et-vient de sa tête au-dessus des poignets d’Enrique était épuisant, mais il fallait faire vite.

Il était à la limite de sa résistance physique quand la corde commença à céder.

Enrique ne pouvait pas l’aider beaucoup durant cette opération, car une corde de rappel lui maintenait les bras au milieu de la poitrine. Enfin, la corde céda.

Hubert se rejeta en arrière, et allongé sur le dos reprit son souffle.

Les mains d’Enrique étaient toujours liées l’une à l’autre, mais il pouvait désormais les écarter de plusieurs centimètres.

Il saisit, à son tour, le morceau de métal et attaqua les cordes qui attachaient Hubert.

Après une heure d’efforts, ils furent au bout de leur peine. Ils étaient enfin libres tous les deux.

Le premier geste d’Enrique fut de traverser, la cave à tâtons, et d’aller se saisir d’une boîte de Coca-Cola qu’il ouvrit d’un coup de pouce et engloutit en quelques gorgées.

Hubert le rejoignit et lui aussi but longuement.

— Maintenant, j’ai une autre idée, dit-il.

Mais il n’eut pas le temps de l’exposer à Enrique. Des bruits de pas se faisaient entendre dans l’escalier qui menait à la cave.

— Vite, reprenons nos places, souffla Hubert.

Les deux hommes, aussi vite qu’ils le purent, revinrent auprès des chaudières et disposèrent les cordes autour de leurs bras et de leurs jambes, de manière à laisser croire qu’ils étaient toujours attachés.

— S’ils se rendent compte de quelque chose, souffla encore Hubert, tandis qu’une clé farfouillait dans la serrure, nous attaquons. Soyez prêt !

La porte s’ouvrit et un rectangle de lumière s’avança dans la pièce où étaient retenus les deux prisonniers.

Hubert reconnut les deux Noirs qui s’étaient occupés d’eux. Ils portaient une ombre qu’ils poussèrent violemment à l’intérieur. Il y eut un bruit mat de mauvais augure, lorsque la forme s’écroula sur le sol, auprès d’eux.

Hubert n’avait pas pu voir son visage. D’après sa taille, il pensa qu’il s’agissait d’une fille.

Les deux Noirs ne prirent même pas la peine d’allumer l’électricité.

L’un d’eux éprouva cependant le besoin de lancer avant de refermer la porte.

— On vous a amené de la compagnie, mais je n’ai pas l’impression qu’elle est d’humeur à bavarder.

Cela confirma à Hubert que c’était bien une fille.

La porte de la cave refermée, les pas martelèrent à nouveau le sol et décrurent en direction du rez-de-chaussée de la maison.

Pendant quelques instants, Hubert et Enrique ne bougèrent pas. Ils voulaient être certains que les deux hommes avaient réellement gravi l’escalier.

Après quelques minutes, ils rejetèrent à nouveau leurs liens et s’approchèrent de la forme étendue sur le sol.

— Qui êtes-vous ? demanda Hubert.

Il la secoua, mais elle ne répondit pas. Était-elle évanouie ou morte ?

— On n’y voit toujours rien ici, grogna-t-il.

Il marcha vers la chaudière, ramassa un mince morceau de bois et le maintint sur la flamme de la veilleuse. Au bout de longues minutes, le bois s’enflamma.

Avec cette torche improvisée, il revint auprès de leur compagne d’infortune.

— Patty-Lou ! s’exclama-t-il.

Il la secoua à nouveau, mais la jeune fille ne donnait toujours pas signe de vie. Hubert se pencha tout contre elle.

— Elle est vivante, dit-il, mais elle doit être complètement sonnée.

Enrique tournait dans la cave comme un lion en cage.

— Quelle était votre idée ? demanda-t-il.

— Ah oui, l’idée… Elle est très simple…

Hubert fut encore interrompu par des ronflements de moteurs de voiture. Ils en avaient déjà entendu arriver quatre ou cinq au début de leur séjour dans la cave. Plus tard, un autre véhicule était entré dans la propriété. Cette fois, il s’agissait sans aucun doute de voitures qui s’éloignaient.

Ils en comptèrent cinq.

Hubert jura.

— S’ils s’en vont tous, dit-il, on est foutu… Il n’y aura pas moyen de retrouver leurs traces. Il faudrait sortir d’ici le plus vite possible.

Mais en même temps, quelque chose lui disait que cela n’était pas logique. Les Panthères Noires auraient dû se débarrasser d’eux. Donc, il y avait sûrement une ou plusieurs personnes qui étaient restées dans la maison pour les liquider.

— S’ils n’essayent pas de nous tuer maintenant, ils ont gagné la partie, dit-il.

Enrique n’approfondit pas la logique d’Hubert.

— Et l’idée ? reprit-il.

— Bien sûr, l’idée…

*
* *

Melissa s’apprêtait à partir. Il restait deux voitures dans la propriété en plus de la Cadillac de feu P.J. Clark.

Bugsy, Johnny Green, Lee Toybee et les cinq chefs de groupe étaient tous rassemblés dans le salon.

Melissa leur donna ses dernières instructions.

— Bugsy, Johnny et Lee, vous restez ici… C’est Lee qui est responsable.

Elle montra du doigt le cadavre de M. Clark.

— Il faut nous débarrasser de ça, fit-elle d’un ton méprisant. Vous n’avez qu’à l’envoyer rejoindre son chauffeur, puis vous allez tout nettoyer et ranger les meubles comme ils étaient auparavant. Il faut que tout ici ait l’air normal. Ensuite, vous disparaissez. Personne ne doit rester dans la maison… Vous prendrez la Cadillac. Le jour va poindre et il faut faire vite. Lee rentrera chez lui, on trouverait bizarre qu’il assume un service de nuit et de jour quarante-huit heures d’affilée.

— Ben, et les salauds en bas ? risqua Johnny Green.

Melissa eut un geste apaisant.

— Rien n’est changé mais notre sécurité à tous d’abord. Nous n’avons pas le temps de liquider tout cela en quelques minutes. Vous allez revenir… disons vers seize heures. Ça vous va ? demanda-t-elle à Lee Toybee.

Ce dernier eut un signe de tête affirmatif.

— C’est bien… Donc, à partir de ce moment-là, vous essayerez de faire parler les deux prisonniers puis vous les tuerez. Vous supprimerez aussi Patty-Lou, la pauvre sotte… Lee, vous les couvrirez en maintenant votre contact avec le shérif. Après ça, vous nous rejoindrez tous en ville avec la Cadillac… Vous avez les clés ?

— Et les papiers, dit Johnny Green. Les clés sont toujours sur le tableau de bord et les papiers dans le coffret… J’ai vérifié.

— Très bien, poursuivit Melissa, il est temps de filer. Il faut que vous en ayez fini dans une heure au plus, après il commencera à faire jour, ne l’oubliez pas.

Les hommes hochèrent la tête en signe d’acquiescement.

Melissa s’installa au volant de la station-wagon Ford à bord de laquelle elle était arrivée. Les cinq chefs de groupe prirent place dans la seconde voiture, une Volkswagen. Ils démarrèrent et bientôt le bruit des moteurs s’estompa dans le lointain.

Lee resta en dernier dans le jardin. Il pensa qu’il devait vérifier le système radio qu’il avait installé dans le petit pavillon construit sur un rocher à trois cents mètres du bâtiment principal.

Il devait s’entretenir avec le shérif une nouvelle fois, il devait aussi donner le signal à ceux qui montaient la garde autour de la propriété et leur dire de rentrer chez eux.

Dans une heure, il serait lui aussi rentré chez lui pour tenter de faire croire à quiconque pourrait s’en inquiéter qu’il ne s’était rien passé dans la propriété des Clark.
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Enrique écoutait attentivement Hubert.

— C’est une expérience fort simple, expliqua celui-ci. Si on chauffe fortement une bouteille hermétiquement fermée mais contenant du gaz carbonique, comme cette bouteille de soda, au bout de quelques instants le bouchon va sauter en provoquant une petite explosion. Donc, si nous plaçons sur la chaudière une douzaine de bouteilles de soda, que va-t-il se produire ?

— Une douzaine d’explosions…

— Exactement. Alors, allons-y !

Les deux hommes transportèrent les bouteilles sur le dessus des deux chaudières. Ils venaient à peine de les disposer qu’ils entendirent, une fois de plus, un bruit de moteur qui s’éloignait.

Hubert et Enrique se regardèrent, perplexes.

— Ce serait le bouquet qu’on nous laisse tomber, commenta Enrique traduisant en cela la pensée d’Hubert.

— Nous allons le savoir tout de suite.

Ils allèrent se placer derrière la porte de la cave de façon a être dissimulés par celle-ci lorsqu’elle s’ouvrirait.

— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à patienter.

Les bouteilles explosèrent les unes après les autres mais rien ne bougea dans la maison.

— Les salauds ! s’exclama Enrique.

Hubert était déçu. Quelque chose ne collait pas dans tout ça.

— Je suis sûr qu’ils vont revenir, déclara-t-il. Mais quand…

Il se rapprocha de la chaudière et présenta son poignet à la lueur de la veilleuse pour lire l’heure.

— 6 heures 30 du matin. Il est probable qu’ils reviendront à la nuit.

— Si encore celle-ci pouvait parler, ragea Enrique parlant de Patty-Lou toujours inerte sur le sol.

Hubert s’approcha de la jeune fille et l’ausculta. Le cœur battait normalement. Sa perte de connaissance prolongée devait provenir de son contact un peu trop brutal avec le sol de la cave, à moins qu’il n’y ait eu autre chose avant.

— On pourrait peut-être lui verser quelques bouteilles sur la tête pour la réveiller, suggéra Enrique.

— Pas la peine de gâcher des munitions. Tant qu’elle est comme ça, nous sommes tranquilles. C’est une cinglée, dit Hubert qui se souvenait de sa crise de nerfs de la veille.

— Pourtant, elle est drôlement jolie, murmura Enrique.

Hubert sourit. Il devina quelles images traversaient l’esprit d’Enrique à cet instant, et ajouta intentionnellement pour son compagnon qui, tout autant que lui, appréciait les femmes :

— C’est une lesbienne.

Après un temps de silence, Enrique, ayant digéré l’information, commenta :

— Eh bien moi, ça me rappelle une histoire qui m’est arrivée avec une fille comme ça. Quand elle m’a dit qu’elle était lesbienne, je lui ai dit que moi aussi je l’étais, et alors, elle m’a dit…

— Si nous parlions d’autre chose, coupa Hubert. Il faudrait voir s’il y a moyen de faire sauter la porte puisque personne ne semble décidé à venir nous l’ouvrir.

En tâtonnant, ils trouvèrent quelques morceaux de bois qui provenaient d’une caisse d’emballage et ils en firent à nouveau une petite torche pour pouvoir examiner la porte de la cave et sa serrure.

De leur côté, vue de l’intérieur, celle-ci était désespérément lisse et n’offrait aucune prise. Le peu de bois qu’ils avaient trouvé n’était pas suffisant pour y mettre le feu. Ils risquaient tout au plus d’être enfumés.

Elle était beaucoup trop solide, aussi, pour pouvoir être enfoncée.

— C’est encore mon idée de bouteilles qui explosent qui est la meilleure, à condition que quelqu’un revienne dans cette maison. Il nous sera facile d’en préparer de nouvelles dès que nous entendrons un bruit de moteur de voiture. Pour l’instant, le mieux est de se résigner et d’attendre…

Hubert et Enrique avaient l’impression d’être depuis un siècle dans la cave lorsqu’ils entendirent enfin un ronflement de moteur de voiture. Ils s’empressèrent de disposer les bouteilles comme la première fois, sur les chaudières.

Alors que Patty-Lou n’avait pas donné signe de vie jusqu’alors, elle se mit, à ce moment précis, à geindre.

Beaucoup trop préoccupés par leur seconde mise en place, les deux hommes laissèrent la jeune fille se débattre avec ses problèmes.

Ils en avaient d’autres.

À nouveau, les bouteilles se mirent à exploser les unes après les autres.

*
* *

Bugsy et Johnny Green venaient juste de pénétrer dans la maison lorsqu’un bruit assourdi les immobilisa.

— Il y a quelque chose qui vient de sauter, s’écria Bugsy.

Plusieurs autres détonations suivirent. Ils dévalèrent à toute vitesse l’escalier qui menait à la cave.

— Allume avant d’ouvrir, cria Bugsy.

Ils étaient nerveux. Celui qui essayait d’ouvrir la porte n’arrivait pas à placer la clé convenablement dans la serrure.

Hubert ferma à demi les yeux pour ne pas être ébloui par la lumière soudaine qui éclaira la cave.

Il tenait deux bouteilles de soda à la main et les remuait de toutes ses forces.

Lorsque la porte s’ouvrit enfin, Hubert dirigea le jet de ses deux armes improvisées dans les yeux des deux Noirs.

Surpris, Bugsy et Johnny Green, complètement aveuglés, n’eurent pas le temps de reculer.

Enrique avait déjà lancé sa corde à piano qui siffla dans l’air et vint se placer autour du cou de Johnny Green.

Hubert avait lâché ses bouteilles et retournait le bras de Bugsy dans son dos. De son autre bras, il commença un étranglement. Bugsy résista, libéra sa main droite et porta un coup sévère dans le ventre d’Hubert qui, malgré sa souffrance, resserra sa prise et d’un coup de genou frappa son adversaire au creux des hanches.

Il replaça sa prise autour du cou et serra. Il y eut un craquement.

Bugsy s’écroula sur le ventre sous le regard de Johnny Green qui, les yeux exorbités, sentait la corde à piano d’Enrique lui entamer peu à peu la chair du cou.

— Gardez celui-là vivant, lança Hubert. L’autre est mort.

C’est à cet instant, que Johnny Green essaya de se libérer. Il était tellement épouvanté qu’il ne réfléchit même pas à sa position.

Il fit un grand pas en arrière, et croyant s’être dégagé de la prise que lui infligeait Enrique, repartit en avant avec une telle vigueur qu’il se coupa lui-même la tête.

Enrique fit un écart.

— C’est pas de ma faute, soupira-t-il en rencontrant le regard sévère d’Hubert. Il s’est fait hara-kiri.

— Je n’ai jamais vu un hara-kiri effectué avec une corde à piano…

Enrique était tout penaud. Cela lui était déjà arrivé à plusieurs reprises. Ce n’est pas qu’il cherchait à tuer à tout prix, mais la plupart de ses victimes ne comprenaient pas à temps le danger de l’arme qu’il manipulait avec autant de dextérité.

Hubert alla vérifier que l’autre Noir était bien mort, lui aussi.

Il se pencha sur Patty-Lou qui continuait à gémir. Elle ne semblait pas avoir repris pleine conscience.

Il la prit dans ses bras, fit signe à Enrique de passer devant au cas où il y aurait d’autres personnes dans la maison et monta l’escalier avec sa charge.

Arrivé dans la grande salle de séjour, il alla étendre la jeune fille sur un divan et se tourna vers Enrique qui ne lui laissa pas le temps de dire un mot.

— Je n’ai pas l’intention de faire quoi que ce soit avant d’avoir mangé un sandwich et bu un verre de bière, affirma celui-ci.

Hubert avait très faim, lui aussi. Personne ne s’était soucié, au cours des dernières vingt-quatre heures, de leur apporter la moindre nourriture et il n’y avait rien d’autre à faire pour l’instant. Patty-Lou semblait vouloir se réveiller et il y avait des tas de questions qu’il brûlait de lui poser.

Elle seule, sans doute, pouvait maintenant les remettre sur une piste. Le fait qu’elle ait été jetée aussi brutalement dans la cave avec eux, devait signifier qu’elle était également condamnée à disparaître.

La maison était absolument silencieuse.

Avant de passer dans la cuisine où Enrique s’était précipité, Hubert souleva le combiné du téléphone. Les fils étaient coupés, bien sûr…

Il vit, négligemment jeté sur un fauteuil, un long châle de soie. Il le posa sur Patty-Lou. Ça la réchaufferait toujours en attendant qu’il lui applique un traitement de choc si elle ne se décidait pas à émerger d’elle-même, puis il alla rejoindre Enrique qui venait de pousser un rugissement de joie en découvrant un jambon dans le réfrigérateur.

Lorsqu’il arriva dans la cuisine, un homme tenait Enrique en joue. Hubert nota que son arme était un .38 réglementaire de la police.

— Qui êtes-vous ? demanda Hubert.

— C’est moi qui pose les questions, répliqua l’homme. Levez les bras en l’air. Police…

Il montra sa plaque.

— Nous aussi, répondit Hubert en baissant les bras. Ce n’est pas le moment de nous canarder. Nous n’avons pas de temps à perdre. Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ?

— Je suis en service commandé. J’attendais M. Clark ou sa fille.

— Est-ce qu’il est arrivé ?

— Je ne le pense pas, mais j’ai vu plusieurs voitures passer sur la route, et je me suis dit que je les avais peut-être ratés…

— Effectivement, la fille est là, dit Hubert. Elle est évanouie… Nous venons de l’étendre sur le divan de la salle de séjour.

L’homme, Lee Toybee, avait replacé son revolver dans l’étui qu’il portait à la ceinture.

Enrique avait repris son sandwich. Hubert avait décidé de faire de même, mais il y avait quelque chose qui lui semblait étrange dans l’attitude de ce policier.

Il avait suffi qu’il lui dise qu’ils étaient policiers aussi, sans en donner la moindre preuve, pour qu’il le croie.

— Savez-vous ce qui s’est passé ici ? demanda Hubert.

— Je n’en ai pas la moindre idée. J’avais pour mission d’être placé sur la route nationale 21, près du pont qui se trouve à deux cents mètres du petit chemin qui mène à la propriété, d’intercepter M. Clark s’il passait et de prévenir le shérif. Il y a peu de chances que M. Clark arrive maintenant… J’étais venu téléphoner quand je vous ai aperçu, fit Lee Toybee avec un geste du menton en direction d’Enrique. J’ai cru qu’il s’agissait d’un cambrioleur.

— Vous voulez un sandwich ? demanda Enrique, la bouche pleine.

— Non merci, je prendrais volontiers une bière avec vous, mais auparavant, je vais téléphoner.

— Ne vous fatiguez pas, dit Hubert, le téléphone est coupé.

Lee Toybee était déjà sorti de la cuisine. Il cria depuis le living-room.

— Je vais voir comment se porte Mlle Clark.

Dans la cuisine, on n’entendait plus qu’un bruit de mastication.

Soudain, Hubert bondit et courut vers la salle de séjour.

Le policier était penché sur Patty-Lou et lui appliquait un coussin sur le visage dans le but évident de l’étouffer.

Il se retourna en entendant Hubert arriver et sortit son revolver, mais, d’un coup de pied, Hubert envoya l’arme rouler au loin.

Il s’apprêta à lui assener son poing sur le visage, mais l’homme ne cherchait pas le combat.

Avec une agilité surprenante, il venait de sauter par-dessus le divan en lui lançant à la tête le châle à franges qui recouvrait Patty-Lou.

Hubert perdit une fraction de seconde pour s’en débarrasser. En même temps, il sentit qu’une main s’agrippait à lui.

Patty-Lou, les yeux hagards, le retenait par la manche de sa veste.

— C’est bien le moment de vous réveiller, rugit Hubert.

Il se lança à la poursuite de Lee Toybee qui venait de franchir la porte-fenêtre et descendait à toute allure les marches du perron.

Hubert vit l’homme s’engouffrer à l’intérieur d’une Cadillac, garée à quelques pas.

Il démarrait lorsqu’Hubert rejoignit la voiture. Il s’accrocha à l’arrière du véhicule et après un rétablissement, parvint à s’installer sur le coffre tandis que la Cadillac entrait dans le petit chemin en plein bois.

L’homme s’était rendu compte qu’Hubert avait réussi à le rejoindre. Il fit de brusques écarts à droite et à gauche du chemin et finit par obtenir ce qu’il cherchait, planter Hubert en plein milieu d’un buisson.

Enrique était déjà là. Il aida Hubert à se remettre debout et lui tendit son mouchoir.

— Vous avez du sang plein le visage !

Hubert s’en souciait fort peu. Il s’en voulait d’avoir laissé échapper l’homme qui devait maintenant filer à toute vitesse vers Melissa Bailey pour lui rendre compte de ce qui venait de se passer.

Restait Patty-Lou Clark qui allait devoir maintenant parler et vite.

*
* *

— Ils ont tué tout le monde… Ils m’ont tuée…

La jeune fille était en proie à un véritable délire.

— Nous sommes bien vivants, lui répéta Hubert, dites-moi ce qui s’est passé… vite.

— Ils ont tué mon père…

— M. Clark ? Il était ici ?

Entre deux sanglots, Patty-Lou raconta la mort de son père, et soudain, sans raison apparente, alors qu’elle commençait à se laisser aller, son attitude changea complètement.

À chaque question que lui posait Hubert, elle répondait évasivement ou pas du tout. Elle n’était plus la petite fille délirante de tout à l’heure. Elle s’était renfermée… Elle ne voulait plus parler.

— Mais où sont-ils ? Où est Melissa ? Qu’ont-ils préparé ? insista Hubert.

— Je ne sais pas, je ne sais pas ce qu’ils veulent faire. Laissez-moi me suicider. Tout est de ma faute.

Hubert ne l’entendait pas ainsi. Il lui asséna une paire de gifles.

— Maintenant, assez de larmes. Les Panthères Noires ne se sont pas réunies ici pour échanger des calembours. Vous avez assisté, participé…

Patty-Lou semblait réfléchir.

— Si vous m’emmenez avec vous, dit-elle soudain, je vous conduirai jusqu’à Melissa. Quelle heure est-il ?

— Près de cinq heures, répondit Hubert.

— Si vous voulez que nous la retrouvions, il faut faire très vite.

— Il nous faut une voiture.

— La propriété des Chrysler, souffla Patty-Lou. Ils ont au moins quinze voitures dans le garage.

Nanti d’explications plus ou moins claires, Enrique disparut au pas de course en direction de la propriété voisine.

Durant son absence, Hubert poussa la jeune fille dans ses derniers retranchements. Elle admit qu’elle savait mais elle ne voulait rien dire.

Elle craignait trop qu’Hubert ne l’abandonne là ou ne la livre à la police.

Hubert voyait très bien se dessiner le marché.

— Moi seule, dit Patty-Lou, peut vous mener jusqu’à Melissa.

Hors de cela, elle ne se souciait plus de rien.

— Vous comprenez, fit-elle, je veux venger mon père.

— Vous voulez surtout vous venger de Melissa, répliqua Hubert.

Patty-Lou ne répondit pas. Elle demeura silencieuse pendant quelques instants, pensant qu’il fallait tout de même qu’elle fournisse quelques renseignements à Hubert pour qu’il l’amène là où elle voulait.

Elle eut peur que cela ne l’éloigne de la vengeance qu’elle poursuivait, puis elle réfléchit que, de toute manière, Hubert ne savait pas encore où elle allait le conduire. Elle pouvait donc lui livrer une partie de ce qu’elle avait appris sans risquer qu’il l’abandonne.

— Je sais où est Melissa, commença-t-elle, et je vous promets de vous mettre sur sa trace.

— Nous la retrouverons ce soir, mais à part cela, je me souviens de quelque chose qui me paraît important… les pétroles… Ils veulent faire sauter une raffinerie, près de New York.

— Melissa ?

— Non, un groupe de Black Panthers… sans elle.

— À quelle heure ?

— Je ne sais pas… Je ne me souviens pas de ce détail. Je ne suis même pas certaine que ce soit pour ce soir. Je ne crois pas que Melissa ait mentionné la date et l’heure. Elle a parlé de l’heure « H »… et puis elle a étudié un plan avec le responsable chargé de cet attentat.

— Vous vous souvenez du nom de la raffinerie ?

— Humble Oil.

— C’est à Linden, dans le New Jersey…

— C’est bien ça, dit Patty-Lou.

Hubert réfléchit. Pour l’instant, il était techniquement paralysé. Dès qu’Enrique serait revenu avec une voiture, ils fileraient et il pourrait s’arrêter à la première cabine téléphonique publique, il n’en manquait pas sur les autoroutes, pour appeler M. Smtih.

*
* *

Il y avait au moins vingt minutes de marche pour arriver au cœur du domaine des Chrysler. C’est ce dont se rendit compte Enrique qui, pourtant, avait emprunté un raccourci en enjambant un petit mur qui séparait les deux propriétés.

Il pouvait, à présent, apercevoir les bâtiments centraux et il lui sembla que tout était désert. Il n’y avait pas de voitures, en tout cas, rangées devant la propriété.

Pourtant, il était logique de penser que des domestiques devaient habiter ici à longueur d’année.

Patty-Lou avait expliqué que le garage se trouvait sur une petite colline à environ deux cents mètres de la maison. C’était assez facile à repérer.

Il contourna le bâtiment principal, mais s’aperçut en passant par-derrière que des fenêtres du rez-de-chaussée étaient ouvertes.

Il effectua donc un autre détour pour éviter d’être aperçu.

Le garage était grand ouvert. Enrique entra.

À l’intérieur, il y avait une quinzaine de voitures. Toutes des Chrysler, du plus gros modèle à la « compact ». Il devait être difficile de faire autrement « ici ».

Enrique, qui n’avait pas le temps de faire un choix, avisa le véhicule garé le plus près de la sortie, l’inspecta… pas de clé de contact. Il en était de même pour les trois voitures voisines.

Ce n’était évidemment pas cela qui pouvait l’empêcher de démarrer mais c’était néanmoins plus pratique avec une clé.

Il continua à avancer et aperçut un petit bureau vers le fond, sur la droite. Sans doute l’endroit où les chauffeurs se réunissaient.

« Il doit y en avoir une flopée ici » se dit-il.

La porte du bureau n’était pas fermée. Enrique vit tout de suite, sur une rangée de clous, les clés des voitures qui pendaient. Voilà qui était bien organisé.

Il retourna dans le garage pour lire le numéro d’immatriculation du véhicule qu’il avait choisi et trouva la clé au numéro correspondant. Il s’installa au volant de la voiture, plaça la clé sur le tableau de bord mais ne lança pas le moteur.

Le garage étant sur une petite colline, il suffisait de pousser un peu la voiture, ce qu’il fit de l’extérieur en maintenant la portière ouverte. Lorsqu’elle commença à rouler sur la déclivité du terrain, Enrique sauta au volant. Il n’avait plus qu’à se laisser glisser le long de la colline vers le petit bois à plus de cinq cents mètres de là.

Ce n’est qu’arrivé là qu’Enrique mit le contact. Il sortit de la propriété sans même s’en rendre compte puisqu’il n’y avait pas d’obstacle jusqu’à la route nationale 21.

Une fois sur la route, il tourna à droite et trouva le petit chemin qui le ramena dans la propriété des Clark.

Patty-Lou et Hubert étaient déjà sur le porche, prêts à partir. Patty-Lou monta à l’arrière. Hubert prit le volant et Enrique s’installa auprès de lui.

Il était 17 heures 45.
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Lee toybee fonçait à toute allure. Il allait beaucoup trop vite et le savait. On n’a pas été pour rien flic pendant vingt ans ! Il songea qu’il pourrait toujours s’en sortir en montrant sa plaque.

D’ailleurs, ça y était. Une sirène de police se déclencha derrière lui. Il regarda le compteur de vitesse de la Cadillac qui indiquait 150 kilomètres/heure. Deux fois et demi la vitesse autorisée.

Il ralentit et attendit que le motard se trouve à sa hauteur. Il baissa sa vitre, et sortit de sa poche sa plaque de police.

— Je suis en mission, cria-t-il pour dominer le bruit des moteurs. Pas le temps de vous donner des détails.

Le motard saisit la plaque, y jeta un coup d’œil et la rendit à Lee Toybee.

— Excusez-moi, capitaine, fit l’homme, mais vous auriez tout de même intérêt à ralentir un peu. Il y a des copains à vingt kilomètres.

Lee en prit bonne note. Il avait de l’avance sur les autres.

Le motard le salua de la main et fit demi-tour.

Même si Patty-Lou parlait, ce qui était vraisemblable, les deux hommes n’avaient même pas une voiture pour quitter la propriété. Il aurait donc sûrement le temps d’arriver à New York bien avant eux, et de prévenir Melissa qu’il valait mieux abandonner.

Comment allait-elle le prendre ?

Il avait failli à sa mission. Il aurait dû tuer tout le monde et tout se serait passé parfaitement.

Il savait que Bugsy et Johnny s’étaient fait avoir.

Lorsqu’il était retourné dans la maison, après avoir téléphoné au shérif qu’il n’y avait toujours rien à signaler dans la propriété des Clark, il n’avait trouvé ni Bugsy ni Johnny Green. Il avait pensé qu’ils étaient en train de liquider les prisonniers dans la cave et il était descendu immédiatement.

Il n’avait eu que le temps de se cacher dans la pièce voisine.

Les deux hommes étaient passés à quelques centimètres de lui, l’un portant le corps de Patty-Lou.

Il n’avait pas osé s’attaquer à eux tant qu’ils étaient ensemble. Ensuite, il avait bien surpris le plus petit des deux dans la cuisine, mais le problème s’était à nouveau posé avec l’arrivée prématurée du deuxième homme.

À ce moment-là, il avait cru que sa seule chance était de tuer Patty-Lou.

Il avait failli se faire prendre mais il sourit en pensant qu’il avait réussi à s’échapper d’extrême justesse.

Une sueur froide couvrit soudain son front. Ses mains étaient moites et il se sentait mal à l’aise.

Il eut peur de perdre le contrôle de la voiture et ralentit un peu.

Ce n’était pas le moment d’avoir un accident.

Il savait où Melissa devait se trouver une demi-heure avant d’entrer aux Nations-Unies. Il regarda sa montre.

Il était à peine cinq heures. Son malaise s’estompa et il se mit à siffler, faux…

Il arriva dans Manhattan très en avance, beaucoup trop tôt pour trouver Melissa au rendez-vous qu’elle avait prévu si quelque chose n’allait pas.

Et c’était bien le cas…

L’endroit était un petit restaurant, dans la Quarante-Troisième Rue, qui surplombait la Première Avenue et l’entrée du secrétariat des Nations-Unies.

Lee Toybee avait du temps devant lui.

Il songea qu’il aurait intérêt à se débarrasser d’abord de la voiture. Il savait qu’il était déjà pratiquement impossible de se garer dans la Première Avenue dans le périmètre des Nations-Unies, en temps normal, ce n’était même pas la peine d’essayer aujourd’hui alors qu’autant de personnalités politiques étaient attendues.

L’avenue était sûrement interdite à toute circulation. Et il fallait des laissez-passer ou des invitations officielles pour la traverser. Mais il était possible d’arriver jusqu’au restaurant la Bibliothèque en passant par-derrière.

Melissa le savait.

Il y avait beaucoup de circulation dans Manhattan et des bouchons se formaient un peu partout.

Lee traversa la ville d’ouest en est, avec l’intention de laisser la Cadillac dans un garage-parking quelconque, le plus près possible de la Première Avenue.

Après avoir tourné quelque temps, il en trouva un sur la Quarante-Sixième et la Deuxième Avenue. Il laissa la voiture à l’entrée, les clés de contact à l’intérieur et prit le ticket que lui tendait un employé.

Il espérait que ce dernier ne l’avait pas remarqué. En tout cas, en fermant cette nuit, il aurait sûrement une voiture de trop.

Lee sortit tranquillement du garage, s’éloigna et jeta le ticket de parking dans une corbeille à papiers publique.

Il regarda sa montre et décida de marcher n’importe où dans le quartier en attendant que l’heure passe.

Il descendit la Quarante-Deuxième Rue loin vers l’ouest, dépassant même Times Square. Il s’attarda devant les boutiques où l’on vendait des livres pornographiques. Il entra dans les halls de cinéma et regarda les photos de films cochons et, en fin de compte, s’aperçut qu’il était près de sept heures.

Il reprit sa marche, vers l’est cette fois, et en se hâtant. Il tourna à gauche dans la Deuxième Avenue et prit la première à droite, la rue où était située la Bibliothèque.

L’intérieur du restaurant était tapissé de faux et de vrais livres et la lumière tamisée donnait une impression d’intimité dont Lee se serait bien passé ce soir.

Un maître d’hôtel l’accueillit cérémonieusement.

— Vous avez réservé, Monsieur…

— Oui, une table au nom de Bayl, près de la fenêtre, je crois bien.

— En effet, mais il n’y a encore personne.

— Je prendrais un verre en attendant.

Le maître d’hôtel le conduisit jusqu’à la fenêtre et lui remit un menu imprimé sur un exemplaire du journal Le Monde.

C’était un endroit idéal pour surveiller les lieux.

De sa place, il pouvait observer la Première Avenue complètement déserte à l’exception de deux cordons de flics de chaque côté de l’avenue.

Devant les grilles des Nations-Unies, il y avait un des camions « Quartier Général » que Lee connaissait bien. Ces camions étaient équipés de téléphones spéciaux et d’un équipement radar.

C’était vraiment le grand jeu.

De temps à autre, Lee Toybee pouvait voir un visiteur traverser l’avenue, encadré par deux flics qui venaient le remettre entre les mains d’un garde des Nations-Unies. Et il y avait un autre contrôle à l’intérieur du bâtiment…

Melissa pénétra dans le restaurant et vit tout de suite que Lee était assis à la table qu’elle avait réservée.

Son visage conserva son expression souriante, mais ses yeux prirent un éclat cruel.

Elle vint s’asseoir auprès de lui et dit à haute voix :

— Vous étiez en avance ?

Elle attendit qu’un garçon qui se trouvait près de la table voisine ait disparu pour se pencher tout près de Lee et lui demander :

— Que s’est-il passé ?

Il lui dit tout, très vite. Il perdait son sang-froid.

— Il faut prendre la fuite. Ils savent tout maintenant.

— Il est trop tard, dit Melissa posément. Nous ne pouvons plus arrêter. Ils sont à l’intérieur et il est impossible de les joindre.

Elle regarda sa montre.

— Il reste quarante minutes et l’orchestre ainsi que les chœurs vont débarquer dans quinze minutes. Notre seule chance, c’est que ces deux salauds n’arrivent pas à temps.

— Ils ont dû prévenir la police, donner les détails par téléphone…

— On aurait dû supprimer cette petite peste en même temps que son père, dit Melissa amèrement.

Elle haussa les épaules.

— En tout cas, ils n’ont pas pu téléphoner de la maison et ils n’ont pas de voiture. Et puis, de toute manière, nous ne pouvons plus reculer.

Elle surveillait d’un œil la Première Avenue et enchaîna brusquement.

— Voilà l’autocar.

Il s’agissait de l’autocar transportant le chœur de l’Université Rutgers. Ils allaient pénétrer, comme prévu, par l’entrée secrétariat des Nations-Unies.

Melissa était déjà partie quand le maître d’hôtel vint prendre la commande.

— Deux scotches, lança Lee.

Il boirait les deux consommations. Il en avait besoin. Ensuite, il ficherait le camp…

*
* *

Hubert s’était arrêté en rase campagne, quelques minutes après être sorti de la propriété des Clark, où il n’irait certainement pas passer le week-end prochain, et avait appelé le numéro de M. Smith à Washington.

— Je savais que vous étiez vivant, dit M. Smith.

— Je me doutais que vous le saviez, répondit Hubert. J’aimerais vous rendre compte de l’affaire qui nous intéresse, malheureusement les minutes sont comptées. Nous allons à New York.

Il fit un exposé sans fioritures des événements qui s’étaient déroulés et indiqua, en peu de mots, pourquoi il se dirigeait vers New York en compagnie du seul maillon qui pouvait les mener quelque part : Patty-Lou Clark.

Hubert retourna vers la voiture. La conversation avait été plutôt brève. Les deux hommes ne perdaient jamais beaucoup de temps devant des situations d’urgence. Les explications détaillées seraient pour plus tard.

Patty-Lou demeurait obstinément muette. Elle n’avait pas voulu dire encore où elle pensait retrouver Melissa Bailey.

Quant à Enrique, il somnolait, un sourire figé sur les lèvres. Il était heureux, il avait retrouvé le rythme habituel de ses missions avec Hubert.

La route parut longue à celui-ci. Il s’efforçait de respecter les limitations de vitesse et il avait l’impression qu’ils n’arriveraient jamais jusqu’à Manhattan.

Enfin, ils aperçurent les lumières de la ville.

*
* *

Melissa avait descendu rapidement les vingt marches qui menaient à la sortie de la Bibliothèque jusqu’à la Première Avenue, et elle s’était retrouvée derrière le cordon de policiers.

À gauche, il y avait l’entrée du bureau provisoire installé par les services de sécurité des Nations-Unies dans une « coffee-shop » qui avait brûlé trois ans auparavant.

Durant la cession spéciale du 25e anniversaire de l’ONU, guides, gardes et employés du secrétariat des Nations-Unies effectuaient là un premier tri.

C’est ici que Melissa Bailey devait retirer son laissez-passer.

Elle entra, s’approcha du petit comptoir et dit à une des femmes-guide en uniforme.

— J’ai rendez-vous avec l’ambassadeur des îles Maldives, Son Excellence monsieur Bouassa.

— Certainement, dit la fille, de la part de qui ?

— Miss Melissa.

La guide forma un numéro sur le cadran de son téléphone.

— Allô… Le salon des délégués ? Voulez-vous appeler l’ambassadeur des îles Maldives, monsieur Bouassa.

À l’autre bout du fil, la jeune femme assise dans la grande salle du bar des délégués, au deuxième étage de l’immeuble de verre, eut un instant d’hésitation.

C’était bien la première fois que quelqu’un appelait au téléphone l’ambassadeur des Maldives.

Bien sûr, elle savait que ce territoire était entré aux Nations-Unies, deux ans auparavant, mais peu de gens pouvaient se flatter d’avoir jamais rencontré Son Excellence.

Elle saisit quand même son micro et sa voix résonna dans les couloirs du bâtiment et à l’intérieur du salon des délégués.

Une minute s’était à peine écoulée qu’un homme au teint basané se présentait devant elle et lui demandait.

— On m’appelle au téléphone ?

Elle n’en crut pas ses yeux. Si c’était bien le délégué des Maldives, il ressemblait à un être humain, plus d’ailleurs à un Africain du Nord qu’à un habitant de l’océan Indien, car elle connaissait sa géographie.

L’homme se dirigea d’un pas sûr vers la cabine qui lui était indiquée.

Melissa essayait de ne pas montrer son énervement. Elle pensait surtout au groupe de l’Université Rutgers qu’elle voyait maintenant descendre dans la cour des Nations-Unies.

Enfin, en face d’elle, la fille murmura « Merci » et prépara un petit papier blanc.

— Voici votre laissez-passer, dit-elle, l’ambassadeur vous attend au bar.

Melissa sourit en prenant le papier.

Escortée d’un garde, elle traversa rapidement la Première Avenue jusqu’à la grille bordant l’autre côté, où elle fut contrôlée, une seconde fois, par des employés de l’O.N.U.

— Vous franchirez la cour, lui expliqua-t-on enfin, et au lieu de vous diriger droit sur le bâtiment, vous tournez à gauche avant le bassin. Vous vous trouverez devant l’entrée réservée aux délégués. Le bar se trouve en haut de l’escalier mécanique, sur votre gauche.

Melissa remercia.

Il fallait qu’elle se hâte car les chanteurs, ils étaient au moins soixante-dix, allaient entrer dans quelques secondes par la porte vers laquelle elle se dirigeait.

Elle accéléra l’allure tout en cherchant à ne pas paraître trop pressée.

Elle rattrapa enfin les derniers éléments du groupe avant qu’il ne soit trop tard, et se joignit à eux le plus naturellement du monde.

Il n’était pas question qu’elle aille au bar où son complice, le pseudo-représentant des Maldives, ne se trouvait sûrement déjà plus. Sa tâche était terminée. On ne le reverrait jamais aux Nations-Unies.

Melissa ne quittait plus ses chanteurs. Ils prirent l’escalier mécanique et, arrivés en haut, furent accueillis par un des organisateurs du concert qui les mena dans les coulisses de l’Assemblée Générale.

« Jusqu’à présent, se dit Melissa, tout marche parfaitement bien. »

Mais elle aurait tout de même bien aimé savoir où se trouvaient, à présent, ses deux ex-prisonniers et cette petite peste de Patty-Lou…
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Et maintenant, quelle direction ? demanda Hubert lorsqu’ils furent arrivés à Manhattan. Vers l’est ou l’ouest ?

— Vers l’est, répondit Patty-Lou sans hésiter.

Hubert pesta. Il se trouvait déjà sur le West Side Highway, c’est-à-dire au bord de l’Hudson, tout à fait à l’ouest de la ville.

— À quelle hauteur ?

— Le mieux serait de sortir à la Soixante-douzième Rue, et de traverser la ville à cet endroit.

Hubert accéléra légèrement. Il savait, ou plutôt, il sentait, que Patty-Lou les menait réellement quelque part. La jeune fille était butée. Elle n’avait pas encore voulu dire à quel endroit exactement elle les conduisait, mais Hubert pressentait que s’il insistait, maintenant, Patty-Lou renoncerait, purement et simplement, à les amener à Melissa Bailey.

Il y avait une obstination chez elle qui se reflétait dans toute son attitude. Elle poursuivrait son plan jusqu’au bout mais seulement si elle pouvait le faire selon son idée à elle.

Bien que Patty-Lou lui ait fait un récit particulièrement incomplet des événements récents, il avait pu déceler que ce dont elle souffrait le plus, c’était d’avoir perdu Melissa et d’avoir été bafouée à la fois dans son amour et dans son admiration pour elle.

Il se souvint de la nuit qu’ils avaient passée à Prince Street lorsque Patty-Lou avait partagé le même lit que lui. Dans son sommeil agité, elle avait appelé la jeune Noire à plusieurs reprises.

Ils atteignaient la Soixante-douzième Rue. Hubert prit la file de droite et sortit de l’autoroute.

— Allez-vous me dire maintenant où nous allons précisément ? demanda-t-il.

— Quarante-troisième Rue, répondit Patty-Lou, mais vous ne vous y arrêterez pas, car nous avons à peine le temps de trouver Melissa à l’endroit où je veux vous mener. Elle doit y être jusqu’à 19 heures 30, au maximum.

Hubert regarda sa montre et jura.

— Il est 19 heures 20, dit-il. Nous n’y serons jamais.

— Essayons quand même, répondit Patty-Lou.

Sa nervosité s’accroissait et elle se tordait les mains, sans même s’en rendre compte.

Il était inutile d’en dire plus. Hubert fonça.

La circulation n’était pas particulièrement fluide, mais la petite voiture se faufilait assez bien.

— Il vaudrait mieux aller jusqu’au Drive (9), dit soudain Patty-Lou alors qu’Hubert, ayant mis son clignotant, s’apprêtait à tourner sur la Deuxième Avenue.

Il poursuivit sa route le long de la Soixante-douzième Rue, sans commentaire. Il était 19 heures 30 lorsqu’ils s’engagèrent sur le Drive, et 19 heures 40 lorsqu’ils en sortirent à la Quarante-neuvième Rue.

Et il fallait compter plus de cinq minutes maintenant pour atteindre la Deuxième Avenue, tourner à gauche et franchir les six blocs qui les amèneraient à hauteur de la Quarante-troisième Rue…

Ils descendirent tous de la voiture qu’Hubert abandonna juste devant une bouche d’incendie.

« Monsieur Chrysler devra payer 75 dollars d’amende et aller rechercher sa voiture au garage de la police », songea-t-il, en claquant la portière.

Mais c’était un petit détail… Patty-Lou ne semblait pas s’en préoccuper, mais il lui semblait superflu d’aller à l’endroit où Melissa devait se trouver. Elle était sûrement partie déjà. Ils avaient près d’un quart d’heure de retard.

Ils y allèrent tout de même, au pas de course.

— C’est là… la Bibliothèque. Attendez-moi, je vais y jeter un coup d’œil, dit Patty-Lou à bout de souffle.

— Il n’en est pas question, fit Hubert qui lui emboîta le pas.

Enrique resta à l’extérieur en haut des marches, sous le dais strié de lignes blanches et rouges du restaurant.

Il n’eut pas à attendre très longtemps. Trois minutes plus tard, Hubert et Patty-Lou étaient de retour à côté de lui.

Hubert eut un signe négatif de la tête à son intention et serrant fortement le bras de la jeune fille, interrogea brutalement :

— Et maintenant, où peut-elle être ?

Patty-Lou leva la main et indiqua l’immeuble des Nations-Unies.

— Là, dit-elle, à l’intérieur. Ils veulent faire sauter la salle de l’Assemblée Générale profitant de ce qu’un concert y est donné.

— Ce soir ?

— Dans vingt ou trente minutes.

Devant l’air féroce d’Hubert, la jeune fille fit un pas en arrière comme si elle avait craint de recevoir une gifle, puis elle fondit en larmes.

Elle expliqua alors que Melissa et ses complices avaient l’intention de lancer des bombes dans la salle même de l’Assemblée Générale.

Hubert eut une pensée fugitive pour M. Smith qui avait bien prévu cette éventualité.

— Et c’est Melissa qui doit donner le signal à ses hommes, continua Patty-Lou.

— De quelle façon ?

— En échangeant à l’entracte la baguette du batteur contre un bâton identique qui explosera la première fois qu’il s’en servira. Ce sera le signal.

— Quel genre de bombes ?

— Incendiaires, je crois.

— Et où se trouve Melissa à présent ?

— En principe, dans le chœur, sur la scène, dissimulée dans le groupe des chanteurs de l’Université Rutgers.

— Combien de temps avons-nous approximativement ?

— Je ne m’en souviens pas. Je ne connais pas l’horaire exact du concert. Tout ce que je sais, c’est que le chœur est déjà en scène et qu’il participe aux deux parties du concert.

Ils étaient toujours, tous les trois, en haut de l’escalier de la Quarante-troisième Rue, surplombant l’East River et les Nations-Unies illuminées. Dans la cour, en face d’eux, se détachait nettement le bassin avec sa sculpture dont la longue feuille de pierre stylisée était mise en évidence par un projecteur.

Hubert réfléchissait rapidement.

Il connaissait les Nations-Unies, et toutes ses entrées, il pouvait s’en rendre compte d’ici, étaient trop gardées pour qu’ils puissent seulement songer à pénétrer, soit au secrétariat, soit directement dans « l’Assemblée Générale », sans laissez-passer.

Le temps était trop limité pour qu’il parlemente et se fasse reconnaître. Ils auraient le temps de faire sauter l’immeuble trois fois…

Il n’y avait donc qu’une solution… le garage souterrain dont l’entrée donnait directement sur le Drive, l’autoroute du bord de la rivière.

— Retournons chercher la voiture.

Hubert se mit à courir en direction de la Deuxième Avenue en espérant que la police n’était pas encore venue cueillir la voiture placée en évidente contravention.

Enrique lui emboîta le pas et Patty-Lou fit tout ce qu’elle put pour suivre l’allure des deux hommes.

La voiture était encore là. Hubert y pénétra et embraya tout de suite. Enrique était déjà assis. Hubert attendit que Patty-Lou se soit jetée à son tour sur les coussins arrière pour démarrer sur les chapeaux de roue.

Il s’engagea dans la Quarante-deuxième Rue sur la gauche, rata de peu un autobus qui freina à mort, vira à nouveau à gauche au bout du bloc, passa à toute vitesse devant l’immeuble des Nations-Unies, le dépassa et au bout, à droite, tourna en direction du garage.

De loin, Hubert vit qu’il était fermé. Une barrière en bois, amovible, avait été placée là pour l’occasion.

Hubert freina et attendit que le garde sorte de sa petite cabine.

— Vous faites partie du personnel ? demanda celui-ci.

— Oui, répondit Hubert sans hésiter.

— Votre passe, s’il vous plaît.

Hubert se tourna vers Enrique.

— Vous êtes assis dessus, mon vieux, lui dit-il en clignant de l’œil.

Enrique ouvrit sa portière, se leva.

— Vous le voyez ? dit Hubert au garde.

Celui-ci se demandait s’il s’agissait d’une plaisanterie ou s’il avait à faire à une bande de fous.

Il se baissa tout de même, ce qui lui fut fatal. Enrique se tenait déjà à côté de lui et le frappa sur la nuque du tranchant de la main.

Le garde mollit et Enrique poussa son corps à l’intérieur de la voiture, puis il déplaça la barrière, fit signe à Hubert d’avancer et replaça la barrière en position.

Il n’y avait personne d’autre à la porte.

Ils parcoururent le long tunnel au milieu duquel, sur la droite, se trouve l’entrée des garages souterrains.

En passant devant le deuxième poste de garde, Hubert accéléra un peu et fit un signe de main aux hommes qui se trouvaient à l’intérieur.

Ceux-ci tournèrent à peine la tête. Ils savaient que la voiture avait été contrôlée à l’entrée.

Hubert engagea le véhicule sur la rampe en face de lui et, parvenu au deuxième sous-sol, tourna sur sa droite à la recherche d’un emplacement libre et discret.

À l’intérieur de la voiture, le garde ne bougeait toujours pas.

— Est-ce qu’il est de ma taille ? demanda Hubert à Enrique.

— Non, ce serait plutôt la mienne, répondit celui-ci.

— Dans ces conditions, c’est adjugé.

Enrique commença à déshabiller le garde, tandis qu’Hubert partait à la recherche de ficelles ou de cordes pour le ligoter. Il trouva ce qu’il lui fallait dans le coffre d’une voiture, à quelques pas de là.

Lorsqu’il revint vers la voiture, Enrique retirait déjà son pantalon qu’il échangea contre celui du garde, et essaya la veste. Ça collait à peu près. La casquette était exactement à sa taille.

« Décidément, se dit-il, je suis voué aux uniformes. Après celui d’employé de Bibliothèque municipale, me voici en garde des Nations-Unies. »

Le pauvre homme, sans doute à cause du courant d’air frais commençait à se réveiller. Hubert lui fit un bâillon de son mouchoir puis le ligota étroitement.

Il ne restait plus qu’à le dissimuler. Ils choisirent une voiture au coffre immense.

Patty-Lou assistait à la scène sans dire mot.

Ils placèrent l’homme à l’intérieur du coffre qu’ils laissèrent entrouvert afin qu’il puisse tout de même respirer.

— Maintenant, dépêchons-nous.

— Mais nous ne faisons que ça, remarqua Enrique.

Un signal lumineux indiquait la voie à suivre pour trouver l’ascenseur. Suivis de Patty-Lou, ils passèrent une double porte métallique et Hubert appuya sur le bouton d’appel de l’appareil.

En attendant qu’il arrive, il songea qu’il ne devrait pas oublier de rendre visite, un jour prochain, au colonel chargé de la sécurité aux Nations-Unies, pour lui signaler les faiblesses de son système. Pour l’instant, il ne pouvait que s’en féliciter.

L’ascenseur arriva. Enrique, avec toute l’autorité de sa nouvelle fonction, se tourna vers l’opérateur femme et commanda :

— Rez-de-chaussée.

— Non, troisième étage, rétorqua Hubert.

L’opératrice les regarda interloquée.

— Troisième étage… C’est à hauteur de l’Assemblée générale. Vous savez que le concert est déjà commencé.

Hubert lança un discret coup de coude dans les côtes d’Enrique.

— Bien sûr, bien sûr… Nous savons ce que nous faisons, dit ce dernier.

L’ascenseur s’arrêta au troisième étage. Enrique sortit en premier. Ils se trouvaient juste derrière le balcon de la salle de l’Assemblée générale, réservé habituellement aux visiteurs et qui était rempli ce soir d’invités.

Enrique ne savait plus très bien quoi faire.

— Appelez-moi, Excellence… et suivez mes instructions, lui souffla Hubert.

— Excellence, où dois-je vous placer ? enchaîna Enrique.

— Pas ici, voyons, nous devons rejoindre le deuxième étage et l’entrée principale de l’assemblée de l’autre côté du bâtiment.

En même temps, Hubert saisit le bras de Patty-Lou.

Des gens commencèrent à murmurer des « chut » et un garde qui tentait de pénétrer les secrets de l’œuvre de Pendereski Cosmogonie que l’orchestre interprétait, sortit de sa somnolence et leva la tête dans leur direction. Mais quand il vit un autre uniforme, il retourna à ses rêveries.

Comme il eut semblé bizarre qu’un garde ne connaisse pas le chemin, Enrique, Hubert et Patty-Lou marchaient côte à côte. De cette façon, Hubert pouvait indiquer plus facilement à Enrique la marche à suivre.

Ils traversèrent « l’Assemblée générale » dans sa largeur et débouchèrent à l’autre extrémité sur un couloir. Personne ne semblait prêter attention à leur groupe.

De l’autre côté de l’assemblée, ils trouvèrent un escalier. Un garde s’effaça pour leur permettre de l’emprunter.

Enrique commençait à entrer dans la peau de son personnage et se comportait plus naturellement. Ils descendirent un étage. Là, les choses risquaient de devenir plus difficiles car sur la porte qu’Enrique venait de pousser, une inscription indiquait : « Réservé exclusivement aux délégués. »

Ils venaient d’arriver à l’étage du salon des délégués et de l’entrée principale de la salle de l’Assemblée générale. Un peu à leur droite, se trouvait la porte menant directement à la tribune, réservée, en temps ordinaire, au président et au secrétaire général de l’organisation internationale.

C’est par cette porte que les musiciens et les chanteurs étaient entrés sur la scène improvisée.

Ils restèrent debout tous les trois à quelques mètres de cette porte devant laquelle deux gardes devisaient nonchalamment.

On entendait la musique.

— Qu’est-ce que je fais ? demanda Enrique. Ils vont finir par s’apercevoir qu’ils ne me connaissent pas.

Des applaudissements venant de la salle, s’élevèrent.

— C’est l’entracte, soupira Hubert, restons sur place…

Trois minutes plus tard, la petite porte s’ouvrit et plusieurs musiciens et chanteurs sortirent dans le hall où ils se trouvaient.

Il y avait, à présent, suffisamment d’allées et venues pour qu’ils aient des chances de passer inaperçus en se mêlant discrètement à la foule.

— C’est maintenant que Melissa doit agir ? demanda Hubert à Patty-Lou.

— Oui, elle doit en principe profiter de l’entracte pour faire l’échange des baguettes.

— Où sont ses complices ?

— Studio 14, c’est le numéro d’une cabine réservée pour des équipes de télévision. J’ai vu le plan, et si ma mémoire est bonne, elle doit se trouver au niveau immédiatement supérieur et sur le côté gauche de la salle en regardant la tribune.

— Bon, vous allez essayer de neutraliser Melissa et nous irons à la recherche de ses complices.

Hubert passa les instructions à Enrique. Ce dernier prit Patty-Lou par le bras et l’entraîna en direction de la petite porte qui se trouvait en face d’eux.

Il fit entrer la jeune fille, ne resta que quelques secondes de l’autre côté avec elle, puis tout naturellement, revint auprès d’Hubert.

Ils se déplacèrent tous deux, en même temps que les artistes et les personnalités politiques. Ils passèrent à côté de l’empereur Hailé Sélassié d’Éthiopie très entouré, puis d’un groupe de personnalités africaines qu’Enrique ne put s’empêcher de dévisager.

— Ce ne sont sûrement pas des Panthères Noires, souffla Hubert. Dépêchons-nous !

Ils tournèrent dans un petit couloir sur la gauche. Un homme en civil se dressa devant eux.

— C’est bien par ici le studio 14 ? demanda Enrique avec autorité.

L’homme n’insista pas.

— Oui, prenez la troisième porte sur votre gauche.

— Par ici Excellence, enchaîna Enrique qui fit passer Hubert devant lui.

Ils poussèrent la troisième porte. Un petit escalier les mena au niveau supérieur et à un couloir donnant accès à une série de cabines. La plupart des portes en étaient ouvertes puisque c’était l’entracte et des gens déambulaient dans le couloir.

Numéro 10… 11… 12… 13…, le numéro 14 était tout à fait à l’extrémité, la dernière cabine de cet étage.

Ils n’allèrent pas jusqu’au bout. Un petit homme chauve et rondouillard arrêta Enrique. Il arborait à la boutonnière un insigne couleur doré.

Il grommela quelques mots d’excuse à l’intention d’Hubert et entraîna Enrique à l’écart.

— Vous savez qui je suis ? demanda le petit homme.

Heureusement, sans attendre la réponse d’Enrique, il poursuivit :

— Joe Blichols, chef des services techniques.

Il enchaîna.

— Il y a quelque chose de bizarre ici. Il faut prévenir immédiatement la sécurité.

— De quoi s’agit-il ? put enfin placer Enrique.

— La cabine 14 est occupée par cinq Noirs…

— Ça n’a rien de surprenant aux Nations-Unies.

— Ce n’est pas le moment de plaisanter, reprocha le petit homme avec un regard noir vers Enrique. Nous n’avons jamais attribué cette cabine à quiconque. Vous savez que c’est une des rares à être ouverte sur la salle. En principe, personne ne devrait s’y trouver… ce sont les consignes qui ont été données.

Enrique secoua la tête.

— Je vais vérifier leur identité.

— Il faudrait aussi prévenir le patron, on ne sait jamais.

— Bien sûr, approuva Enrique, je vais le faire immédiatement.

L’homme décrocha pour lui un téléphone mural placé là, à la disposition des gardes. Enrique ne put faire autrement que de s’en saisir.

Il entendit une voix à l’autre bout du fil.

— Sécurité.

— Passez-moi le patron, dit Enrique.

La voix répéta.

— Ici Sécurité, ici sécurité. Si vous n’avez rien à dire, raccrochez. Avez-vous appuyé sur le bouton ?

En glissant son doigt le long de l’appareil, Enrique se rendit compte qu’il s’agissait, en fait, de ce genre d’appareil radio-téléphone, muni d’un bouton permettant d’ouvrir la voie et de la fermer.

Il se garda bien d’appuyer sur le bouton, mais conserva son doigt sur l’emplacement et poursuivit une conversation de sourds.

— Allô capitaine… On me signale qu’il y a des individus louches qui occupent la cabine 14 à l’Assemblée générale… Pardon ?… Ah bon, de la part du secrétaire général. Mais les services techniques n’ont pas été avisés… Oui bien sûr, je vais vérifier moi-même… Je vous rappelle éventuellement, merci chef…

Enrique reposa l’appareil sur son support mural et se tourna vers le petit homme chauve.

— Vous avez entendu…

À ce moment-là, du bout du couloir, une voix appela.

— Joe… Joe…

Joe Blichols remercia et s’éloigna en disant.

— Tenez-moi au courant… Je vais revenir.

La porte de la cabine 14 était toujours fermée.

La seule dans le couloir où des correspondants de radio et de télévision bavardaient, en attendant la suite du programme.

— Nous avons peut-être cinq à dix minutes devant nous, dit Hubert.

Il poussa Enrique de côté, de façon à ce qu’il cache en partie la porte de la cabine 14, se plaça lui-même devant cette porte et frappa.

— Entrez, dit une voix venue de l’intérieur.

Hubert appuya sur la poignée et ouvrit.

Cinq visages étaient tournés vers lui. Cinq Panthères Noires étaient là qui aperçurent aussi Enrique et son uniforme.

Hubert entra et referma la porte derrière lui.

*
* *

Il y avait deux heures que M. Smith avait eu le coup de téléphone d’OSS 117 lui signalant qu’on allait probablement tenter de faire sauter une raffinerie de pétrole à Linden. Il s’était empressé d’en faire part aux intéressés. Depuis, plus rien…

Il ne savait pas si Hubert avait pu mettre la main sur Melissa Bailey. Hubert lui avait affirmé que ce n’était pas elle qui s’occupait de cette affaire… Alors, de quoi s’occupait-elle en ce moment ?

Il craignait le pire.

M. Smith fut soulagé d’entendre la sonnerie du téléphone.

— Oui ?

C’était Linden.

— Nous sommes chez le gardien de la raffinerie, disait la voix, et nous venons d’enregistrer un appel téléphonique.

— Anonyme, bien sûr ?

— Oui.

— Alors ?

— Alors, voici textuellement ce qu’on a dit : « La raffinerie doit sauter dans une heure. Vous avez juste le temps de faire évacuer les équipes qui sont au travail. Vous auriez intérêt à partir aussi. »

— Ensuite…

— La voix…

— D’homme ou de femme ?

— Une voix d’homme… la voix a ajouté : « burn, baby, burn ».

— Et c’est tout ?

— C’est tout.

— Vous n’avez vu ni intercepté personne ?

— Personne.

— Cela prouve que les bombes sont déjà en place ou bien qu’il s’agit d’une mauvaise blague… Faites évacuer.

— On a déjà commencé.

— Il y a encore du monde dans l’usine ?

— Les équipes s’en vont maintenant… Je les vois sortir tout en vous parlant. Croyez-moi, ils ne perdent pas de temps… Et qu’est-ce que nous faisons, nous ?

— Évacuez aussi. Mais placez vos hommes en arc de cercle autour de la raffinerie à quelques centaines de mètres en arrière… Le fait d’avertir pourrait être une feinte… Et rappelez-moi s’il se passe quelque chose, conclut M. Smith en reposant l’appareil.

Quarante-cinq minutes plus tard, le téléphone sonna à nouveau.

— Alors ? demanda M. Smith en décrochant.

— Ça brûle.

— Ah !

— Tout brûle… J’ai deux hommes qui ont été blessés légèrement.

— Que s’est-il passé ? Vous n’avez rien vu ?

— Oh si, nous avons très bien vu… D’abord un hélicoptère qui passait assez haut… Il a tourné trois fois au dessus de la raffinerie… J’ai pensé que c’était vous qui l’aviez envoyé pour la surveillance, bien sûr.

— Ce n’était pas moi.

— C’est bien ce qu’on a compris après. L’appareil a tourné puis a perdu peu à peu de l’altitude. Et puis, ils sont venus placer des bombes exactement là où ils le désiraient. On les voyait clairement. Ils étaient deux dans l’appareil, plus le pilote. Mais nous étions à trois cents mètres. Pas la peine de courir… Ils ont fait des sauts de puce, littéralement. Une bombe ici, une autre là… Tout était bien préparé. Le gardien suivait ça attentivement. Il m’a dit : « Vous pouvez être sûr qu’il ne restera pas un litre d’essence ici demain matin. » Quand l’appareil a repris de la hauteur et qu’il s’est éloigné, tout a explosé en même temps. À croire qu’ils ont déclenché l’explosion des bombes depuis leur hélicoptère. Ça doit en faire de l’argent qui s’est envolé en fumée, au prix du litre ! Je me demande qui va payer ?

— La question n’est pas là, coupa M. Smith.

Vous pouvez rentrer avec vos hommes… et puis non, après tout, restez là et aidez les pompiers.

M. Smith reposa l’appareil. Il mâchonnait son cigare qui, lui, venait de s’éteindre…

Plus tard, la sonnerie de l’appareil retentit à nouveau et ce n’était toujours pas Hubert Bonisseur de la Bath.

— Oui ?

— On a arrêté un type.

— Où cela ?

— Il sortait de la raffinerie.

— Il n’a pas été blessé ?

— Non… Mais ce n’est pas un employé de la boîte.

— Et qu’est-ce qu’il faisait là ?

— Il ne veut pas le dire. Il prétend qu’il ne sait même pas pourquoi il se trouve à Linden. D’après ses papiers, il habite Brooklyn… ce n’est pas tout à fait le quartier… À propos, c’est un étranger… un Algérien…


CHAPITRE
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Patty-Lou Clark avait repéré Melissa Bailey au dernier rang des chanteurs qui quittaient justement l’estrade où ils étaient perchés pour gagner le hall derrière l’Assemblée générale et attendre la deuxième partie du spectacle.

On distribuait du café à leur intention dans un coin de ce hall, mais Patty-Lou se rendit vite compte que Melissa ne sortait pas avec les autres. Il est vrai que plusieurs musiciens étaient restés en scène.

Patty-Lou fit quelques pas et se dissimula derrière la haute estrade réservée, en temps normal, au président de l’assemblée.

Des électriciens réglaient leurs projecteurs pour la deuxième partie. De temps à autre, un officiel traversait la scène d’un air important à la recherche d’une personnalité quelconque.

Patty-Lou demeura hors scène. Elle ne pouvait pas être aperçue par Melissa mais elle suivait, par contre, parfaitement tous les gestes de cette dernière. Elle la vit soudain se baisser. La jeune Noire portait des bottes de cuir très montantes, genre cuissardes, d’où elle extirpa une baguette.

Placée comme elle l’était, Patty-Lou ne pouvait voir comment Melissa avait bien pu faire tenir une aussi grosse baguette dans sa botte, mais c’était sans importance.

Ce qui l’était, par contre, c’est que Melissa pensant que personne ne la surveillait, s’avançait maintenant délibérément vers la grosse caisse.

Elle fit semblant de s’intéresser à l’instrument. Sans se gêner aucunement, elle sortit de leur étui une des baguettes en bois et la prit dans sa main gauche. À la place, elle inséra celle qu’elle venait d’extraire de sa botte.

Comment allait-elle se débarrasser de l’autre, de la vraie ?

Patty-Lou haletante, suivait tous les mouvements de Melissa qui s’approchait de la petite porte et allait, à son tour, entrer dans le hall.

Elle jugea plus prudent de s’écarter.

Melissa marcha en direction d’un petit bureau qui servait de vestiaire à des musiciens et, en passant, vola une partition sur le piano.

C’est tout ce que vit Patty-Lou lorsqu’elle repéra de nouveau Melissa à l’intérieur du hall.

Celle-ci s’approchait d’une petite table au fond du hall et posa très naturellement la partition à côté d’un cendrier. Il n’était pas besoin d’être particulièrement intelligent pour comprendre que la baguette était cachée à l’intérieur de la partition.

Et soudain, elle perdit Melissa de vue…

Prudemment, Patty-Lou inspecta la pièce. La jeune Noire devait sûrement être sortie dans le couloir.

Elle bondit aussitôt vers le fond de la pièce, s’empara de la partition abandonnée. Il fallait faire vite, car l’entracte, comme tous les entractes, allait bien se terminer un jour.

Elle pénétra sur la scène et aperçut le pianiste qui venait justement de s’asseoir devant son instrument. Elle passa au dernier rang de l’orchestre et, en une seconde, refit l’échange de baguette.

Elle garda à la main la baguette explosive et allait ressortir, quand le pianiste l’interpella.

— Ce n’est pas ma partition que vous avez là ?

— Oh si, bien sûr, murmura Patty-Lou. Excusez-moi, j’allais vous la remettre.

Elle lui tendit le rouleau de musique.

Le pianiste la regarda avec une certaine méfiance. Elle tenait toujours à la main la baguette.

Patty-Lou lui fit un grand sourire et n’attendit pas qu’il la questionne comme il en avait manifestement l’envie.

D’autres musiciens entraient de nouveau sur la scène avec la plupart des membres du chœur.

Il y avait tant d’animation à présent, que Patty-Lou put s’esquiver sans difficultés, mais, au lieu de retourner dans la direction d’où elle venait, elle traversa la scène dans l’autre sens.

De chaque côté de l’estrade, il y avait un petit escalier de quatre marches, qui permettait de se retrouver au niveau de la salle, mais à droite de l’estrade, faisant face aux spectateurs, dans un renfoncement, il y avait une table et six chaises, réservées lors des séances aux secrétaires et documentalistes de l’Assemblée générale.

Elle alla prendre place à cette table.

À peine s’était-elle assise que la lumière s’éteignit dans la salle et qu’un projecteur vint éclairer le devant de la scène où un micro sur pied venait d’être amené.

Tous les musiciens et les chanteurs étaient en scène et le chef du protocole traversait maintenant la salle, guidant le secrétaire général U Thant. Celui-ci devait, avant la deuxième partie du concert, adresser un message à l’occasion du 25e anniversaire de l’O.N.U.

À ce moment-là, derrière l’échafaudage d’occasion sur lequel les chanteurs avaient pris place sur cinq rangées, une ombre traversa la scène, emprunta à son extrémité le petit escalier donnant sur la salle et vint prendre place à la table où Patty-Lou se trouvait déjà.

C’était Melissa.

Le public applaudissait le secrétaire général. Melissa reconnut Patty-Lou et ne put réprimer un cri de surprise.

Patty-Lou lui lança un regard haineux, et sans dire un mot lui montra la baguette qu’elle serrait toujours dans sa main.

Melissa savait maintenant qu’elle avait perdu.

Patty-Lou savourait en silence le début de sa vengeance.

*
* *

— Nous n’étions pas prévus au programme, dit Hubert alors qu’un des cinq Noirs refermait la porte du studio 14, mais Melissa a l’impression qu’il va y avoir du grabuge.

— C’est-à-dire ? demanda l’un des Black Panthers.

— Nous ne savons pas encore, fit Hubert en haussant les épaules. Peut-être avons-nous été trahis…

— Et ce garde dans le couloir avec qui vous étiez ?

— Un garde bidon, répondit Hubert qui cette fois ne mentait pas. Il est des nôtres, ne vous en faites pas, mais nous n’avons pas de temps à perdre. Nous savons que la Sécurité va arriver d’un instant à l’autre. Ils ont ordre de tout fouiller. Il faut immédiatement dissimuler les bombes. C’est pourquoi nous sommes venus.

— Mais le signal ? dit un autre.

— Les bombes seront revenues… Où sont-elles ?

— Là, dans le sac d’outils.

— Vite, donnez-les-moi.

Un des Noirs se pencha sur le sac. Hubert, pendant ce temps, rouvrit la porte de la cabine et fit signe à Enrique d’entrer.

À haute voix, lorsque la porte fut refermée, il lui demanda.

— Ils sont en train de fouiller ?

— Oui, répondit Enrique. Il faut faire vite. Ils en sont déjà au studio 11. Ils n’en ont plus que deux à visiter avant d’arriver ici.

Un des Noirs passa le sac à Hubert qui le donna à Enrique.

— Allez vite le cacher.

Enrique sortit avec les bombes. Cela s’était passé si facilement qu’Hubert eut du mal à réprimer un petit soupir de soulagement.

— Vous avez vos laissez-passer ?

Puis, sans attendre la réponse des Panthères Noires, il avisa la caméra qu’ils étaient censés utiliser, une « Éclair » dernier modèle.

— Vous devriez quand même mettre un film dans la caméra, cela ferait plus sérieux.

Celui qui jouait le rôle du cameraman répondit.

— Je voudrais bien, mais je ne sais pas comment m’y prendre.

Hubert remarqua une caisse, l’ouvrit, en sortit ce qu’on appelle un magasin et l’engagea dans la caméra.

Sur la scène, le secrétaire général venait de commencer à déclamer son message.

Hubert fit signe aux cinq Noirs de se montrer attentifs ou du moins de faire semblant, car on pouvait les observer de la salle. Lui-même écouta ce que disait U Thant.

« … En ce jour mémorable où nous célébrons le 25e anniversaire de l’Organisation des Nations Unies, c’est avec un plaisir tout particulier que je vous présente un concert dont je suis sûr qu’il vivra longtemps dans votre mémoire… »(10)

« Il ne croit pas si bien dire », pensa Hubert.

Pendant ce temps, Enrique se demandait où il allait pouvoir dissimuler la boîte à outils encombrante qu’il avait à la main. Il descendit l’escalier, poussa la porte en fer qui donnait sur le couloir par où ils étaient venus.

Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche. Il y avait des gardes de chaque côté.

Enrique revint sur ses pas. Juste avant de reprendre l’escalier, il remarqua une porte et l’ouvrit. C’était un placard à balais.

Il poussa un « ouf » de soulagement, déposa le sac à l’intérieur et referma tranquillement la porte.

Il revint sur ses pas vers la cabine 14 et frappa. Hubert lui ouvrit.

— Ça y est, dit simplement Enrique.

— Où est l’équipe de sécurité ?

— Je ne sais pas, répondit Enrique. Je vais aller me rendre compte.

Dans la salle, le secrétaire général parlait toujours.

« … Dans le monde imparfait qui est le nôtre où une multiplicité d’états membres poursuivent leurs intérêts nationaux divergents par tous les moyens possibles, et notamment à la tribune des Nations-Unies, il n’est que normal de nous trouver divisés, mais n’oublions pas pour autant la vérité qu’exprime le vieil et simple adage : « l’Union fait la force »… »

Le secrétaire général avait terminé.

Hubert sentit la tension croître dans le studio.

Les cinq hommes devenaient de plus en plus nerveux. Ils savaient qu’il ne leur restait plus que quelques minutes maintenant avant que l’orchestre n’interprète la Neuvième Symphonie de Beethoven et les bombes n’étaient plus là…

Et personne n’était venu visiter le studio…

Il n’y avait pas besoin d’échanger de paroles. Ils avaient compris qu’ils venaient de se faire posséder.

Hubert se leva et sortit du studio.

— Ça va barder, dit-il à Enrique. Soyons prêts.

Ils n’eurent pas à patienter longtemps. Hubert accueillit le premier Noir qui sortit d’un uppercut au menton. Le second trouva Enrique sur sa route.

Le couloir était tellement étroit qu’il était difficile de s’y battre. Enrique était en difficultés.

Un troisième homme venait de jaillir du studio en brandissant la caméra avec laquelle il tenta d’assommer Hubert. Celui-ci recula autant qu’il le put contre le mur opposé.

La caméra s’écrasa au sol.

Les trois autres Noirs évitèrent tout simplement le combat. Ils prirent la fuite, laissant deux adversaires à Hubert et Enrique.

L’un des deux Black Panthers crachait ses dents. Hubert venait de lui écraser son poing sur la bouche. L’homme en avait assez. Il restait au sol en geignant.

Le deuxième par contre, le cameraman, donnait du fil à retordre à Enrique.

Hubert lui envoya un coup de pied savamment calculé dans les jarrets. Après quoi, il pourrait toujours essayer de marcher à quatre pattes. En même temps, il cria à Enrique.

— Il faut poursuivre les autres.

Des gardes arrivaient par l’autre extrémité du couloir. Enrique partit à toute vitesse à la suite d’Hubert dans la direction opposée, celle qu’avaient empruntée les Panthères Noires en fuite.

*
* *

Lorsque Zubin Mehta, le chef d’orchestre, leva sa baguette et que le Philharmonique de Los Angeles attaqua la Neuvième Symphonie de Beethoven, Melissa se leva et marcha posément vers la sortie.

Personne ne tenta de l’arrêter. Il n’y avait aucune raison.

Une fois à l’intérieur des Nations-Unies et surtout de la salle même de l’Assemblée générale, personne ne peut vous suspecter d’être entré là sans les laissez-passer nécessaires.

Patty-Lou donna quelques mètres d’avance à Melissa et la suivit. Les deux jeunes filles marchaient le plus naturellement possible, sans hâte aucune.

Ceux qui les voyaient passer à cet instant, devaient penser qu’elles détestaient Beethoven.

Melissa sortit de la salle par une porte de côté et se retrouva dans le grand hall d’entrée réservé aux diplomates.

Au lieu de se diriger vers l’escalier mécanique conduisant à la sortie, elle tourna sur la gauche en direction du couloir menant, d’un côté vers les salons des délégués, et de l’autre vers le bâtiment du secrétariat, en passant devant les grandes salles du Conseil Économique et Social, du Conseil de Tutelle et du Conseil de Sécurité.

Patty-Lou la suivait à trente mètres de distance. Elle était résolue à ne plus la perdre de vue.

Melissa ne se retournait pas et pourtant elle n’était pas sans ignorer que Patty-Lou la suivait.

Plus elles avançaient en direction des ascenseurs et de l’escalier mécanique qui desservait pour les employés du secrétariat les trente-huit étages de l’immeuble, et moins il y avait de surveillance. En fait, par un jour pareil, très peu de gens travaillaient dans cette aile du bâtiment.

Soudain, Melissa se mit à courir. Elle poussa une des portes en verre donnant sur l’escalier mécanique, arrêté à cette heure, et commença à en gravir les marches.

Au quatrième étage, elle marcha droit vers l’entrée de la cafétéria fermée à cette heure de la nuit.

Derrière elle, Patty-Lou accélérait l’allure. Pendant un court instant, elle perdit Melissa de vue. Lorsqu’elle arriva au quatrième étage, il n’y avait plus personne.

Elle était certaine pourtant que Melissa ne pouvait se trouver qu’à cet étage.

Patty-Lou observa autour d’elle. Le couloir où elle était menait à la banque Chemical of New York, mais les portes en étaient fermées et il n’y avait aucun endroit où Melissa aurait pu se dissimuler. À moins que…

Patty-Lou poussa la porte des toilettes dames. Elle entra et reçut un violent coup sur la tête. Elle tomba sur le sol sans pour autant lâcher la baguette qu’elle tenait toujours à la main.

Elle se releva d’un bond, lança sa main en avant, griffa et entendit le cri poussé par Melissa qu’elle venait d’atteindre à la joue.

Melissa, sauvagement, la rejeta sur le sol et sortit.

Haletante, Patty-Lou se releva à nouveau et dut s’appuyer un instant contre un lavabo pour reprendre son souffle. Avec rage, elle se lança à la poursuite de la jeune Noire.

Elle revint vers la cage de l’escalier. De nouveau, Melissa avait disparu, mais un bruit ramena l’attention de Patty-Lou vers la cafétéria.

Melissa avait dû y pénétrer car la petite porte de côté était entrouverte. Une porte qui était fermée, elle aurait pu le jurer, quelques instants auparavant.

Patty-Lou se précipita à l’intérieur et essaya de découvrir dans quel recoin Melissa pouvait bien se dissimuler. Et surtout, pourquoi elle était entrée dans la cafétéria…

*
* *

Hubert et Enrique avaient laissé les deux Noirs en assez mauvais état derrière eux, et pour l’instant, ils essayaient de raccourcir la distance qui les séparait des trois autres.

Les trois Noirs étaient à une centaine de mètres et Hubert avait l’impression qu’ils savaient où ils allaient.

Ils avaient certainement repéré les lieux à l’avance afin de préparer leur retraite après avoir lancé les bombes. À ce moment-là, ils n’avaient pas imaginé avoir tout de suite quelqu’un à leurs trousses.

À la sortie du couloir, Hubert et Enrique s’étaient retrouvés devant un escalier que les trois Black Panthers avaient gravi. C’est tout au moins ce que pensait Hubert, et ils s’étaient arrêtés sur le palier.

Ils perçurent des bruits de pas à l’étage supérieur ainsi que le claquement d’une porte.

Ils reprirent leur poursuite. Arrivés au troisième étage du côté du bâtiment de l’Assemblée générale, ils poussèrent une porte qui s’ouvrait sur un couloir. Ils étaient dans le secteur des Agences de presse.

— Vous n’auriez pas vu passer trois Noirs ? demanda Hubert à un homme en manches de chemise qui venait de surgir devant lui en tenant des dépêches de presse à la main.

— Si, ils se dirigeaient vers l’escalier mécanique, du côté secrétariat, précisa l’homme.

Hubert avança dans la direction indiquée. L’escalier mécanique ne fonctionnait pas. Hubert s’y engagea tout de même, Enrique sur ses talons.

Ils arrivèrent au quatrième. L’escalier n’allait pas plus loin. Devant l’entrée de la cafétéria, une forme était étendue sur le sol.

— Patty-Lou, s’écria Hubert.

Elle n’était pas blessée, seulement étourdie par le choc. Hubert la secoua légèrement.

— J’ai suivi Melissa jusqu’ici, expliqua-t-elle en le regardant. J’étais en train d’essayer de la retrouver à l’intérieur lorsque trois hommes sont arrivés en courant. L’un d’eux m’a jetée dehors et j’ai buté contre le mur.

— Où sont-ils partis ensuite ?

— Je ne sais pas, ils étaient à l’intérieur de la cafétéria. C’est énorme là-dedans…

À cet instant, un vrombissement leur fit instinctivement lever la tête. Il n’y avait qu’un plafond au-dessus d’eux, mais quelques secondes plus tard, l’ombre d’un hélicoptère se découpa l’espace d’un instant, au-dessus de la terrasse de la cafétéria.

— Vite, cria Hubert.

Suivi d’Enrique, il traversa la cafétéria à toute allure. L’hélicoptère s’apprêtait à se poser tout au bout de la terrasse, et Hubert aperçut Melissa Bailey et ses trois complices faisant des signes au pilote.

Hubert se retourna pour voir si Enrique l’avait suivi. Patty-Lou était là aussi.

Ils s’engagèrent sur la terrasse. Au même instant, une rafale de mitraillette fit éclater les vitres derrière eux. Le pilote de l’hélicoptère était en train de les canarder.

Ils se jetèrent tous les trois à plat ventre.

L’hélicoptère était maintenant à deux mètres au-dessus de la terrasse, en position stationnaire, et deux bras apparurent qui hissèrent Melissa à bord.

Les trois hommes attendaient leur tour. Un… deux… Hubert ne pouvait rien faire d’autre que compter les minutes qui passaient, et voir s’envoler les Panthères Noires.

Le troisième homme allait s’élever à son tour vers la cabine. Patty-Lou bondit.

— Vous êtes folle… couchez-vous, cria Hubert.

Mais elle ne l’écoutait pas. Elle courut jusqu’à l’extrême bord de la terrasse en criant et en agitant les bras comme si elle voulait retenir l’appareil avec ses mains nues.

Et tout à coup, Patty-Lou s’aperçut qu’elle brandissait la baguette explosive qu’elle avait conservée jusqu’à maintenant sans même s’en rendre compte.

Elle ne pensa même pas aux conséquences de son geste. Elle eut simplement un réflexe d’enfant.

Au moment où l’hélicoptère reprenait de la hauteur juste devant elle, elle balança la baguette qui vint heurter l’appareil et explosa.

Dans le même temps, une rafale de mitraillette la cloua au sol.

L’hélicoptère oscilla, se cabra, fit quelques mètres et, soudain, s’abîma dans les flots boueux de l’East River.
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Dans le bureau de M. Smith, le téléphone retentit encore une fois. C’était Hubert enfin, qui appelait.

— Alors ?

— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose à Linden ?

— Ils ont tout fait sauter, répondit M. Smith laconique.

— Avant que nos hommes n’arrivent ?

— Pendant qu’ils étaient là.

Au ton de M. Smith, Hubert jugea qu’il était inutile d’insister trop, mais M. Smith, fait inhabituel, poursuivait.

— On recherche un hélicoptère… Ça devrait tout de même pouvoir se retrouver un hélicoptère…

Hubert comprit tout de suite.

— Ils ont bombardé la raffinerie ?

— Exactement.

— Eh bien, vous ne le retrouverez jamais votre hélicoptère.

M. Smith ne demanda pas pourquoi. Son silence indiqua à Hubert qu’il aurait intérêt à s’expliquer.

— Il est dans l’East River… en petits morceaux…

Et il raconta à M. Smith tout ce qu’il savait.

« Décidément, pensa Hubert après avoir raccroché, les Panthères Noires ont le sens de l’organisation. »

Tous les événements qui s’étaient produits au cours de la nuit avaient été minutés de façon parfaite. S’il n’y avait pas eu ce petit pépin, le fait qu’Enrique et lui-même ne soient pas morts, Melissa Bailey s’en serait sortie avec des victoires sur toute la ligne.

— Paix à son âme, murmura Hubert.

Malgré lui, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine admiration pour la Panthère Noire disparue.

*
* *

— Radouane Cherif devait être un professionnel, dit Hubert. La manière dont il s’est débarrassé d’Enrique…

— C’était sans aucun doute un professionnel, coupa M. Smith. Et il était important qu’il sème Enrique Sagarra. Il ne pouvait pas se permettre d’être suspect aux yeux des Panthères Noires.

— Comment aurait-il pu être suspect ? Melissa Bailey ne le connaissait pas, mais Johnny Green et d’autres Black Panthers l’avaient vu et avaient même travaillé avec lui en Algérie.

— Il était beaucoup plus fort que vous ne pouvez le supposer, dit M. Smith de plus en plus énigmatique.

— Ils sont formés par les Soviétiques, ce n’est pas une mauvaise école, concéda Hubert.

— Celui-là a été formé par les Anglais.

Hubert haussa un sourcil, ce qui chez lui, indiquait la perplexité.

— En réalité, continua M. Smith, il s’appelait Léon Macias… C’est… c’était un espion israélien. Il travaillait depuis quinze ans en Algérie, où il était né d’ailleurs.

— Pourquoi un Israélien aurait-il poussé les Panthères Noires à faire sauter l’O.N.U. ?

— Il n’était probablement pas au courant. Ce qu’il a organisé lui, c’est l’explosion de Humble Oil, le plus gros dépôt Esso aux États-Unis. L’O.N.U., c’était différent, ça aurait dû être, mettons le clou, le sommet de l’action des Panthères Noires. Lorsque Cherif s’est fait tuer, bien accidentellement, dans l’explosion de la maison des Clark au « Village », et que vous avez « emprunté » son identité, vous avez joué, sans le savoir, le jeu des Israéliens.

— Je vois, j’ai en fait accrédité son personnage…

— Notez bien, poursuivit M. Smith, que pour Melissa Bailey, faire sauter des dépôts d’essence, l’O.N.U., ou encore des commissariats de police ou des banques, cela revenait au même… C’était lutter contre l’impérialisme et l’ordre établi, en général. Mais elle n’avait sûrement aucune idée du véritable rôle qu’on lui faisait jouer sur le plan politique… Je dirai même politico-économique…

— L’autre Arabe, celui qu’on a arrêté lorsqu’il sortait de la raffinerie, c’était aussi un Israélien ?

— Non, un véritable Arabe. Il n’a d’ailleurs pas encore compris ce qui lui est arrivé. Il avait été enlevé deux jours avant, à Brooklyn. Il était drogué. Il prétend qu’on lui a fait des piqûres et qu’il s’est réveillé dans un placard à balais. Lorsqu’il s’en est sorti comme il a pu, tout commençait à brûler autour de lui, et il s’est jeté dans les bras de nos hommes.

M. Smith jeta un regard à Hubert par-dessus ses lunettes.

— Il avait été prévu qu’il s’en sortirait. Le placard n’était pas fermé à clé et lui, pas suffisamment drogué pour ne pas sentir l’odeur de roussi… D’ailleurs, si nous n’avions pas découvert, entre-temps, la véritable identité de Radouane Cherif, nous ne l’aurions jamais cru. Et cela faisait un Algérien de plus dans l’affaire.

— Et le pseudo-ambassadeur des îles Maldives dont a parlé cette employée de l’O.N.U. ?

M. Smith haussa les épaules.

— Un autre Israélien, je suppose. Il y a peu de chances qu’on le retrouve jamais. En fin de compte, cela a peu d’importance.

— Pourquoi voulaient-ils qu’il y ait autant d’Algériens dans cette affaire ? Ou tout au moins que cela apparaisse ainsi ?

— Tout simplement, répondit M. Smith, parce que les États-Unis devaient signer un accord avec Alger pour une très grosse quantité de pétrole brut. Depuis la fermeture du canal de Suez, la situation est plutôt mauvaise. Washington était prêt à conclure le marché.

— Était ?

— Après ce qui vient de se passer, Washington pense que les Algériens s’amusent à faire sauter les dépôts américains pour hâter la conclusion du marché. Cela donne à réfléchir. D’autant que la mission Jarring va reprendre et que le canal de Suez pourrait bien être remis en service…

Visiblement, M. Smith ne tenait pas à poursuivre cet entretien.

— Oui mais, insista lourdement Hubert, puisqu’il s’agit d’un coup des services israéliens ?

— Bien sûr, rétorqua M. Smith poussé dans ses derniers retranchements, mais en haut lieu, à Washington, on n’en croit rien… d’autant que, depuis des années, les Panthères Noires ont des liens solides avec le gouvernement de Boumediene.

— Vous ne pourriez pas leur prouver que Radouane Cherif était en réalité un espion israélien ?

— Non, justement je ne peux pas.

— Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?

— Voyez-vous, vieux garçon, dit encore M. Smith d’un air désabusé, les Algériens sont tellement vexés d’avoir été bernés pendant quinze ans qu’ils ne l’admettent pas et qu’ils sont prêts à jurer que le grand-père de Radouane Cherif était le grand mufti d’Alger.

— Et ce n’est pas vrai ?

— Allez savoir, dit M. Smith.

FIN
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1  OSS 117 chez les hippies.

2  Marijuana.

3  Littéralement : météorologiste. Groupes composés d’éléments révolutionnaires, généralement de tendance maoïste, ouvertement adeptes de la violence et ne reculant pas devant des attentats à la bombe dont ils ont revendiqué un grand nombre à travers les États-Unis. S’ils ont choisi de se grouper sous ce nom, c’est vraisemblablement pour faire mentir l’adage qui prétend que « les météorologistes ne font pas le temps ».

4  Âme sœur.

5  Terme injurieux pour les flics blancs.

6  Cette scène a vraiment eu lieu dans Prince Street à New York.

7  Pièce de dix cents.

8  Blanche.

9  East River Drive est une autoroute qui longe l’East River du haut jusqu’en bas de Manhattan.

10  Passage extrait de l’allocution prononcée réellement par U Thant.
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